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S^7?urFuN    HIVER 

A  LONDRES. 


CHAPITRE  PREMIER. 

Histoire  de  Sir  Alfred, 

Ijes  papiers  que  sir  Alfred  Eeaucîiamp 
avoit  confiés  au  docteur  Hoare,  con- 
tenoient  le  récit  des  événeniens  qui 
s'étoient  passés  depuis  sa  séparation 
d'avec  lady  Roseville  à  Darlingtoii- 
Hail ,  et  au  moment  de  son  c épart  pour 
le  continent.  Après  avoir  rappelé  son 
entrevue  avec  son  frère  ,  à  Florence  , 
et  les  di [Ter entes  circonstances  qui 
avoient  précédé  son  invitation  a  souper 
à  la  Villa  de  la  signera  Belioni ,  il  con- 
linuoit  ainsi  ; 

3.  ■  ■  JS 


«  Nous  n'avions  pas  encore  pënëlrc 
irès-avant  clans  la  foret  ^  lorsque  nous 
fumes  attaques  par  des  bandits.  La  ter- 
reur et  la  surprise  que  nous  causoit  un 
événement  si  inattendu  fut  bientôt 
remplacée  par  des  sentimens  encore 
plus  douloureux  ;  Montagu  et  moi 
fumes  séparés  de  notre  troupe  et  en- 
traînés par  cinq  des  assassins  dans  la 
partie  la  plus  retirée  de  la  forêt.  Le 
meurtre  et  non  le  vol  étoit  leur  but. 
Mon  brave  compagnon  déploya  son 
courage  et  sa  force  dans  un  combat 
inégal  avec  trois  assaillans.  Je  le  vis 

tomber Mais  aurai- je  la  force  de 

continuer  cet  horrible  récit?....  Je  me 
défendois  moi-même  contre  les  deux 
autres;  un  troisième  survint,  et,  malgré 
son  déguisement,  je  reconnus  mon 
frère  :  ma  main  glacée  laissa  échapper 
mes  armes ,  il  éleva  son  sabre  ,  et  je 
tombai  sans  mouvement  sur  la  terre 
ensanglantée  ,  succombant  à  l'horreur 
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que  j'éprouvois......  Tout  ce  qui  suivit 

ce  fatal  ëvënement  m'est  inconnu.  Peii- 

daiît  plusieurs  années  aacun  incident 

ne  laissa  de  traces  sur  mon  esprit  égaré. 

Mais   quelles    expressions   pourroient 

peindre  ce  que  je^  ressentis  au  premier 

retour  demaraison!  Le  lieu  dans  lequel 

ie  me  trouvai .  en  sortant  de  ce  Ion* 

égarement ,  ëtoit  une  sombre  cellule 

voùtëe;  une  lampe  suspendue  au  milieu 

jetoit  une  triste  lueur  sur  mon  corps  à 

demi-nu  ëtendu  sur  la  paille  j  je    me 

soulevai  en  poussant  un  cri  d'horreur. 

Une  vive   douleur    à  la   tête    m'y    fit 

I    porter  la  main  3  elle  ëtoit  couverte  d'un 

^appareil.  Alors  tous  les  ëvënemens  dont 

■j'avois  ëtë  la  victime  se  retracèrent  à 

Riia  mëmoire  ;  je  me  rappelai  que  mon 

frère  ëtoit  mon  assassin. 

»  Cet  horrible  souvenir  me  jeta  dans 
le  délire  du  dësespoir.  L'ëtat  d'insen- 
sibilitë  dont  je  sortois  me  sembloit  un 
Lien  regrettable.  Etois-je  toujours  au 
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pouvoir  d'Everard?  élois-je  en  Italie? 
Sans  doute  on  m'avoit  condamné  à 
rendre  le  dernier  soupir  dans  eette 
affreuse  prison  ,  tandis  qu'Everard  pu^ 
blioit  par-tout  ma  mort  3  des  pensées 
plus  pénibles  encore  succédoient  à 
celle-ci  •  car  je  songeois,  chère  Amelia, 
aux  larmes  qu'un  récit  mensonger  t'au- 
rolt  coûtées.  Je  me  disois  qu'un  autre 
auroit  remplacé  dans  ton  cœur  le  mal- 
heureux Alfred.  Ces  dernières  idées 
me  rendirent  frénétique.  Je  secouai 
avec  rage  les  chaînes  qui  m'atta^ 
choient ,  et  je  fis  retentir  la  voûte  de 
mes  cris. 

»  Quelques  minutes ,  qui  pourtant 
m'avoient  paru  un  siècle  ,  s'étoient  à 
peine  écoulées  que  j'entendis  tirer  un 
verrou  :  un  homme  d'un  extérieur 
grossier  se  montra  par  une  ouverture 
pratiquée  dans  la  porte  j  car  il  craignoit 
d'entrer  ,  supposant  que  j'avols  rompu 
lues  chaînes. 
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't(  Que  signifie  tout  ce  bruit  ,  de- 
manda-t-il  en  français? 

—  Où  suis-je  ? entrez parlez-* 

moi ,  m'écriâi-Je  dans  la  même  langue. 

—  Oh!  oh!  répliqua-t-il  >  vous  avez 
donc  retrouvé  votre  langue?^)  Et  voyant 
que  ma  chaîne  n'etoit  pas  brisée  ,  il 
ouvrit  la  porte  et  s'approcha  de  moi; 

«  Je  suis  bien  aise  de  vous  entendre 
parler;  car  tantque  vous  êtes  resté  muet 
il  n'y  avoit  pas  d'espoir. 

—  D'espoir  !  et  de  quoi  ? 

—  De  vous  guérir.  Votre  tète  a  été 
très-malade,  Irès-maîade  en  vérité  ,  il 
failoit  vous  faire  prendre  de  force  les 
alimens  qui  vous  éloient  nécessaires. 

—  Et  mon  frère  a  pu  me  voir  dans 
cet  état  sans  être  attendri  ? 

—  Votre  frère  î  quel  frère?  Ah  !  vous 
n'en  êtes  pas  quitte;  je  vois  que  votre 
pauvre  tête  n'est  pas  encore  trop  bien. 

—  Je  suis  sensible  à  votre  pitié ,  mon 
ami  ^  mais,  qui  êtes-vous? 
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—  Et  qui  donc  ,  si  ce  n'est  David 
nivaux  ,  le  sous- jardinier  du  couvent 
de  St. -Bernard? 

—  Quoi  !  c'est  en  Suisse  que  je  suis  ? 

—  Sans  doute  j  mais  je  crois  bien  que 
vous  ne  savçz  guères  comment  vous  y 
êtes  venu  j  car  votre  arrive'e  ici  fît  une 
terrible  frayeur  aux  bons  pores.  Je  ne 
l'oubiirai  de  ma  vie.  C'étoit  pendant  la 
nuit, il  faisoit clair  de  lune.  Le  couvent 
ëtoit  silencieux  comme  un  tombeau  y 
lorsqu^un  coup  violenta  la  porte  nous 
alarma  tous.  Notre  vieux  portier  Peters 
ne  voulut  pas  se  hasarder  tout  seul  , 
j'allai  avec  lui ,  et  à  peine  eûmes-nous 
ouvert  la  porte^ qu'un  fou  presque  nud^ 
et  traînant  à  sa  jambe  un  reste  de  chaîne, 
s'élança  dans  le  couvent. 

—  Et  j'élois  ce  malheureux  ! 

—  Oui  vraiment ,  c'ëtoit  vous  ,  et  de- 
puis vous  avez  toujours  été  d'une  ter- 
rible garde  ,  car  l'abbë  défendit  qu^on 
vous  abandonnât  sur  la  montagne. 
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—  Que  le  ciel  lui  tienne  compte  de 
son   humanité  î 

—  Amen  ,  si  en  efTet  il  est  cause  de 
votre  guérlson  j  mais  il  faut  que  j'aille 
l'avertir. 

—  Oh!  emmenez  -  moi  avec  vous  , 
m'ccriai-je,  ou  au  moins  revenez  bieu 
vite.  » 

Il  ferma  la  porte  sur  moi ,  et  mes 
terreurs  recommencèrent.  Ce  qu'il 
avoit  dit  pouvoit  être  vrai ,  mais  je 
n'avois  pas  conservé  le  plus  léger  sou- 
venir de  tout  ce  qui  s'étoit  passé  depuis 
le  moment  où  j'étois  tombé  sous  le  sabre 
de  mon  frère. 

L'abbé  se  fit  peu  attendre  ,  sa  phy- 
sionomie étoit  douce  et  bienveillante  5 
il  s'approcha  de  moi  ,  et  me  tenant  la 
main  il  dit  : 

«  Malheureux  étranîier,  vous  avez 
supporté  une  terrible  épreuve  ;  mais 
enfin  a-t-il  plu  à  Dieu  de  vous  guérir? 

'—Saint-Père,  me  hâtai -je  de  ré- 
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pondre ,  Je  ne  puis  vous  donner  une 
mciiieure  preuve  duretour  de  maraison 
qu'en  chercliant  à  vous  exprimer  la  re- 
connoissance  dont  mon  cœur  estrempli 
pour  l'hospitalité  vraiment  chrétienne 
que  vous  avez  exercée  envers  moi  y  si 
îe  récit  de  cet  homme  est  exact. 

—  îl  a  dit  la  vérité  ,  reprit  l'abbé  ; 
notre  sûreté  commune  nous  a  con- 
traints à  une  rigueur  ,  qui ,  grâces  à 
la  bonté  du  ciel,  n'est  plus  nécessaire. 
David ,  délivrez  notre  frère  de  cette 
chaîne.  » 

David  obéit;  je  me  levai ,  et  appuyé 
sur  les  bras  de  l'un  et  de  l'autre  ,  je 
sortis  en  plein  air.  Nous  étions  alors 
dans  la  matinée  d'un  beau  jour  d'été  ; 
ils  me  conduisirent  dans  le  jardin  du 
couvent  avec  tout  le  soin  possible  ,  et 
m'ajant  fait  asseoir  commodément,  le 
bon  abbé  me  dit  : 

«  Nous  ne  ramènerons  point  votre 
mémoire ,  mon  fds ,  sur  la  vraie  cause 
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de  votre  maladie  par  des  questions  pré* 
cipitées.  Notre  but  ,  ajouta-t-il  en  s'a- 
dressant  aux  moines  qui  nous  entou- 
roient ,  doit  être  d'achever  la  guërison 
miraculeuse  que  la  Providence  a  com- 
mencée. Qu'aucun  de  vous  ne  cherche 
à  satisfaire  une  frivole  curiosité  j  lors- 
que ce  malheureux  étranger  aura  re- 
couvré la  santé  et  la  paix  ,  s'il  veut 
m'accorder  sa  confiance,  il  me  trouvera 
prêt  à  recevoir  ses  secrets  dans  mon 
sein  ,  et  à  lui  prodiguer  toutes  les  con- 
solations que  notre  sainte  religion  offre 
au  malheureux  et  même  au  criminel.» 

—  Je  ne  suis  point  criminel ,  mon 
père ,  m'écriai- je ,  mon  malheur  est  la 
suite  de  la  plus  infâme  trahison. 

—  N'en  dites  pas  davantage  mainte- 
nant ,  interrompit  l'abbé  ;  frère  Francis 
et  vous  frère  Dominique,  je  vousrecom- 
mande  cet  étranger  ^  donnez-lui  des 
vêtemens;  faites-lui  préparer  un  lit  , 
et  cherchez  à  le  distraire  de  ses  infor- 


tunes  :  vous  trouverez  dans  vos  cœurs 
la  récompense  de  vos  peines.  i 

))  Ce  fut  seulement  dans  la  soirée  que 
la  boute  officieuse  des  moines  meper-  - 
mit  de  réfléchir  h  ma  position.  1 

»  Quelle  conduite  devois-je  tenir?  Il   '. 
paroissoit  que  dix  mois  s'étoient  écou-   ; 
les  depuis  mon  entrée  dans  le  couvent.   ' 
Pendant  long-tems  j'étois  resté  dans  un  ^ 
état  de  délire  .   criant   et  prononçant  ! 
des    mois    incohérens   que    personne  j 
n'entendoit  ,   mais  qui  probablement  ' 
éloient  anglais.  Ln  silence  obstiné,  et  j 
la  plus  sombre  mélancolie  avoient  suc-  | 
cédé  à  ces  accès.  On  parla  de  mon  mal- 
heureux sort   à   un    célèbre  médecin 
allemand   qui ,  dans   le  cours  de   ses  i 
Tovas^es,  étoit  venu  visiter  le  couvent.  ' 
Il  découvrit  que  la  blessure  de  ma  tète  ! 
guérie  prématurément  avoit  cause  le  i 
dérangement  de  mon  esprit.   Il  la  fit  1 
rouvrir,  et  prescrivit  au  chirurgien  de  ; 
la  maison  un  mode  de  traitement  au-  i 


quel  je  dois  le  retour  de  ma  raison, 

»  En  comparant  les  dates  .  je  vis  qu'il 
s'étoit  passé  quatre  ans  depuis  l'iior- 
rlble  crime  d'un  fratricide.  Que  de 
choses  pouvoient  être  arrivées  pen- 
dant cet  espace  de  tems?  L'incertitude 
étoit  insupportable  ,  et  ,  déterminé  à 
ne  pas  faire  connoitre  mon  nom  et 
mon  histoire  avant  d'être  instruit  de« 
événemeus  qui  m'intéressoient ,  je  me 
décidai  à  quitter  furtivement  le  cou- 
vent, et  à  m'acheminer  vers  A.... ,  où 
je  savois  qu'un  agent  anglais  résidoit. 
Couvert  dhabits  grossiers  ,  je  pouvois , 
sans  me  faite  connoitre  ,  oljtenir  les 
renseignemens  que  je  désirois. 

»  Ohî  Amélia  ,  quels  mots  peuvent 
peindre  les  douloureuses  sensations 
que  le  récit  de  l'agent  me  fit  éprou- 
Ter?  Votre  propre  sensibilité  vous  ap- 
prendra mieux  que  je  ne  saurois  l'ex- 
primer ce  qui  se  passa  dans  le  cœur  du 
malheureux  Beaucbamp.  J'éviterai  des 
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détails  pénibles  ,  et  je  m'elTorcerat  \ 
d'e'crire  avec  calme  le  résultat  des  in-  j 
formations  que  je  reçus. 

))  J'appris  que  mon  frère  dissipoit  ! 
ma  fortune  avec  la  femme  qui  l'avoit  i 
plongé  dans  le  crime  -,  j'appris  que  si 
je  paroissois  il  me  faudroit  dénoncep  i 
mon  frère  comme  meurtrier  ^  J'appris  ! 
enfin  que  je  trouverois  mon  patriilioine  i 
dévasté ,  mon  ami  Montagu  sacrifié  par  ' 
mes  assassins,  mon  second  père  dansi 
la  tombe,  et  Améiia ; 

»  La  vie  alors  valoil-elle  le  sacrifice  I 
d'un  frère  ,  et  l'infamie  dont  j'auroisi 
couvert  mon  nom  et  ma  famille  ?  Quej 
ferois-je  de  l'existence ,  sans  Montagu ,  ; 
sans  Darlington,  sans  Améiia?  Je  l'a- 
voue, peut-être  eussai-je  consenti  à; 
tramer  quelques  jours  déplorables  sur] 
ta  tombe  que  j'aurois  arrosée  de  meS; 
larmes.  iMais  te  voir  l'épouse  d'un  autre, 1 
ce  supplice  étoit  au  -  dessus  de  mesi 
forces  ^  et  lorsqu'à  celte  pensée  j'ajoa-j 
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lai  ce  que  tu  souffrii  ois  si  Alfred  vivant 
reparoissoit  devant  toi ,  je  me  décidai 
à  mourir. 

»  Vous  n'avez  pas  oublié  que  j'élois 
en  Suisse.  Je  sortis  de  la  maison  de 
M.  Mills,  l'agent  anglais,  sombre,  si- 
lencieux ,  et  sans  projet  fixe.  J'errai 
presque  le  jour  entier  suivant  machi- 
nalement le  sentier  que  j'avois  pris. 
Enfin  ,  au  coucher  du  soleil,  j'atteignis 
l€  bord  d'un  lac  au  fond  d'une  vallée 
solitaire.  Je  res^ardai  autour  de  moi. 
De  hautes  montagnes  me  dërobpient  îa 
vue.  La  tranquillité'  de  cette  scène 
contrastoit  fortement  avec  l'agitation 
de  mon  cœur.  Je  n'aperce  vois  ni  ha- 
bitation, ni  aucune  créature  humaine. 
J'élevai  mes  regards  au  ciel.  Le  soleil 
alloit  disparoitre  derrière  les  monta- 
gnes y  alors  ,  fermant  les  yeux  ,  je  me 
précipitai  dans  le  lac...  Je  vous  vois  pâ- 
lir j  cette  action  vous  paroit  lâche , 
impie.  Je  lavoue,  Améiia ,  et  quoique 
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je  pusse  alléguer  en  ma  faveur  tous  les  ! 
motifs  que  Fhumanitë  fragile  ait  jamais  i 
avance's ,  je  me  reproche  ce  moment  ■ 
comme  le  plus  coupable  de  ma  vie  ;  [ 
mais  la  clémence  du  ciel  est  infinie, 
et  peut  et ve  le  généreux  secours  qui  : 
m'empêcha  d'exécuter  le  crime  ob-  | 
tiendra -t- il  aussi  le  pardon  de  l'in-  ! 
lention.  .'• 

»  Lorsque,  pour  la  seconde  fois,  je 
m'éveillai  d'un  sommeil  de  mort ,  je  me 
trouvai  sur  un  lit  dans  une  petite  cham-   | 
bre  très-propre ,  et  parmi  les  personnes    i 
qui  m'environnoient  je  reconnus  avec    i 
surprise   l'agent   anglais    dont   j'avois   j 
quitté  la  maison  dans  la  matinée.  Ma    i 
physionomie  lui  avoit  donné  quelque 
appréhension   de  mon  dessein  ,  et  il 
avoit  ordonné  à  deux  de  ses  domes- 
tiques de  me  suivre  de  loin  et  de  veil-    j 
1er  sur  mes  actions  ;  il  me  sauva  ainsi    : 
de  ma  propre  rage.  Cependant  la  blés-    i 
sure  de  ma  tête  et  l'agitation  de  mon    ! 
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esprit  me  forcèrent  à  garder  le  lit  pen- 
dant long-tems. 

»  M.  INJills  ëtoit  d'origine  amëri-i 
caine  ;  veuf  depuis  plusieurs  années  , 
il  n'avoit  qu'une  fille  nommée  Rebecca 
qui  égaloit  son  père  en  humanité  et 
en  bienveillance. 

»  M.  Mills,  quoique  quaker,  n'avoit 
point  une  rigidité  exagérée.  Rebecca, 
douce  enthousiaste,  crut  que  le  ciel, 
en  me  faisant  sauver  par  son  père ,  lui 
intimoit  l'ordre  de  travailler  à  ma  con- 
version. Elle  ne  négligea  aucun  moyen 
pour  calmer  mon  esprit  et  me  ratta- 
cher à  la  vie.  Avec  le  tems  elle  parvint 
à  remplir  son  but ,  sur-tout  en  prenant , 
ainsi  que  son  père  ,  l'adroit  engage- 
ment de  ne  jamais  me  solliciter  de  ré- 
véler mon  nom  ni  mon  histoire  ,  sk  je 
consentois  à  rester  chez  eux. 

»  Cette  franche  et  véritable  charité 
chrétienne  produisit  un  tel  efï'etsur  mon 
cœur,  que  sans  les  leçons  inefraçables 
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de  Monlagu  et  quelque  force  d'esprit,' 
j'aurois  pris  pour  inspiration  divine 
un  sentiment  qui  prenoit  sa  source 
dans  une  tendre  et  pieuse  reconnois- 
sance.  Je  ne  diflerois  plus  de  mon  ai- 
mable Rebecca  que  dans  ce  qu'elle 
appeloit  des  points  peu  essentiels. 

»  M'accuserez-vous  de  vanité,  Ame'- 
lia,  si  je  suis  contraint  d'avouer  qu'après 
un  séjour  de  six  mois  dans  celte  maison 
hospitalière,  je  découvris  qu'un  autre 
sentiment  mêloit  sa  puissance  avec  le 
saint  zèle  de  Rebecca?  Le  malheur  avoit 
assoupli  mon  esprit,  et  la  reconnois- 
sance  échauffoit  peut-être  mes  expres- 
sions ;  enfin ,  après  un  an  d'épreuve ,  le 
bon  quaker  me  proposa  sa  fille. 

«  Tu  sais  ,  mon  digne  ami ,  me  dit- 
il  un  jour  ,  qu'Obadiah  Mills  est  franc 
et  sincère  dans  ses  procédés,  et  tu  ne 
seras  pas  surpris  s'il  entame  brusque- 
ment un  sujet  d'où  dépend  sa  félicité. 
Tu  connois  aussi  le  caractère  de  mon 
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tinîque  enfant  Rebecca.  Ta  pénétra- 
tion t'aura  fait  découvrir  la  préférence 
que  cette  jeune  fille  t'accorde  sur  tous 
les  autres  hommes,  ainsi,  dis  -  moi  , 
ami,  veux -tu  la  recevoir  comme  ta 
compagne  ,  comme  ta  femme? 

))  La  préface  m'avoit  en  quelque  sorte 
préparé  à  la  conclusion  ,  et  cepen- 
dant ,  Amélia  ,  le  ciel  m^est  témoin 
que  cette  proposition  glaça  mon  cœur 
comme  si  la  main  de  la  mort  se  fût  ap- 
pesantie sur  moi.  Le  quaker  continua  : 
«  Je  m'aperçois  ,  ami ,  que  j'ai  réveillé 
en  toi  de  douloureux  souvenirs.  A  la 
vérité ,  tu  ne  m'as  pas  raconté  ton  his- 
toire 5  mais ,  pendant  ton  séjour  sous 
notre  toît ,  tu  n'as  pu  nous  cacher  que 
ton  cœur  étoit  dévoré  par  la  douleur. 
—  Oh  !  Sir ,  épargnez-moi  î 
»  Le  bon  vieillard  me  serra  tendre- 
ment la  main  ,  et  dit  :  «  Pour  cette  fois 
seulement  je  ne  veux  pas  t'épargner. 
J'espère  que  tu  ne  me  soupçonnera? 
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pas  d'insensibilité  j  aussi  je  ne  rouvre 
tes  blessures  que  pour  les  adoucir  dans 
la  suite.  Je  t'avouerai  donc  avec  cette 
candeur  qu'il  me  seroit  doux  de  te  voir 
imiter  que  tes  discours  m'ont  fait  dé- 
couvrir que  tu  étois  anglais  et  né  avec 
de  brillantes  espérances ,  mais  qu'un 
long  enchaînement  de  malheurs  t'a  ré- 
duit à  la  pauvreté  et  au  désespoir  La 
mort,  disois-tu,  t'effraieroit  moins  que 
l'idée  de  retourner  dans  ta  patrie,  et 
de  profonds  soupirs  s'échappoient  de 
ton  sein  lorsque  nous  citions  quelques 
exemples  d'amour  et  de  félicité  conju- 
gale. 11  est  donc  clair  que  tu  avois  donné 
ta  tendresse  à  quelque  jeune  fille  de 
ton  pays  :  cela  est-il  vrai  ?  —  Je  ne  peux 
résister  à  tant  de  franchise ,  m'écriai- je  : 
oui  ,  j'ai  donné  toute  ma  tendresse  à 
l'objet  le  plus  aimable. 

—  Et  tu  fus  trompé,  mon  pauvre  ami? 

—  Oh  !  non  :  c'est  un  modèle  de 
^ertu  et  de  bonté  3  mais  je  vais  en  peu 
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Je  mots  vous  raconter  ma  triste  histoire: 
elle  crut  que  j'avois  cessé  d'exister  3  elle 
pleura  ,  je  sais  qu'elle  pleura  ma  mort; 
mais  des  seiilimens  généreux  la  déci- 
dèrent à  donner  sa  main  à  un  autre. 

—  Elle  vit  encore  ,  dit  M.  Mills  ? 
»  Je  fis  signe  qu'elle  vivoit. 

—  Et  tu  ne  desires  pas  la  revoir  ? 

—  Je  périrois  plutôt  que  de  troubler 
la  tranquillité  qu'elle  a  recouvrée  dans 
la  pratique  de  ses  devoirs. 

—  C'est  une  noble  résolution ,  mais 
est-elle  Eunique  cause  de  ton  sacri- 
fice ?  Pardonne-moi  ce  soupçon  ,  s'il 
est  injuste ,  car  je  t'avouerai  que  j'ai 
souvent  été  tenté  d'écouter  des  sug- 
gestions peu  charitables,  et  de  penser 
que  la  crainte  de  la  découverte  de 
quelque  crime  pouvoit  seule  être  le 
motif  de  cet  exil  volontaire  qui  t'éloi- 
gne  de  tes  amis  et  de  ta  patrie. 

—  Vous  touchez  une  corde  doulou- 
reuse, mais  je  ne  le  nierai  point;  e'esl 
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la  crainte  de  la  découverte  d'un  crime 
qui  me.  détermine  à  cacher  mon  exis- 
tence ,  et  même  à  la  perdre  plutôt  que 
de  jamais  reparoître  dans  mon  pays  et 
devant  mes  amis  :  cependant  je  ne  suis 
point  criminel. 

—  Malgré  tes  paroles  mystérieuses , 
je  crois  que  tu  n'es  pas  criminel ,  mais 
alors  tu  veux  donc  mettre  à  couvert 
quelqu'autre  coupable.  —  Arrêtez,  je 
réclame  la  stricte  exécution  de  notre 
convention;  s'il  suftit  de  répéter  que 
je  ne  sais  point  criminel,  j'y  consens i 
mais  si  vous  en  exigez  davantage ,  je 
fuirai,  et  j'irai  dans  les  neiges  des 
Alpes  partager  les  travaux  des  mon- 


tagnes. 


—  Je  suis  satisfait,  je  suis  satisfaite 

mais  ma  pauvre  Rebecca — Sir  , 

m'écriai-je  avec  attendrissement,  carie 
ton  de  son  exclamation  m'avoit  alarmé, 
M  Puiils  ,  mon  bienfaiteur  ,  mon.  se- 
poud  père  ,  que  signifient  ces  larmes? 
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—.  Demande-le  à  ton  propre  cœur  î 
Ne  pleur erois- tu  pas  si  tu  vojois  ton 
unique  enfant  nourrissant  en  secret  un 
chagrin  silencieux  que  l'inquiétude 
paternelle  surprend  dans  ses  regards. 

—  Je  n'affecterai  point.  Sir,  de  ne 
pas  vous  entendre  ,  mais  vous  exagé- 
rez sans  doute  la  préférence  trop  peu 
méritée  que  votre  aimable  fille  accorde 
à  un  homm^  qui  ne  se  croit  pas  digne 
de  recevoir  sa  main  ;  songez  ,  Sir  ,  que 
si  je  ne  suis  pas  criminel ,  au  moins 
je  suis  sans  état  ,  sans  fortune  ,  sans 
amis  et  sans  autre  espérance  que  celle 
du  tombeau. 

—  Tu  sais,  répondit  l'honnête  qua- 
ker que  je  hais  les  discours  inutiles  5 
mais ,  dans  cette  occasion  ,  mon  cœur 
me  suggère  encore  quelques  mots  qui , 
j^espère  ,  toucheront  le  tien.  Quelle 
sera  notre  position  ,  si  tu  rejettes  ma 
prière  !  Tu  verras  cette  charmante 
fleur  5  maintenant  frakhe  comme-  la 
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rose  nouvelle  ,  et  dont  la  culture  a 

été  le  soin  de  mes  heures  les  plus  for-  ; 

lunées  ,  comme  elle  est  aussi  la  source  , 

de  mes  plus  chères  espérances  ,  tu  la  '\ 

verras  languir  de  jour  en  jour  ,  et  se  ' 
flétrir  sur  sa  tige  ;  tu  verras  l'homme 

qui  s'adresse  aujourd'hui  à  toi ,  la  suivre  \ 

dans  son  déclin  ,  et  mourir  avec  elle.  ; 

Où  iras-tu  pour  fuir  le  souvenir   du  ! 

vieillard  et  de  sa  fleur  chérie  ?  A  ce  ! 

tableau,  substituons-en  un  autre:  laisse-  I 
moi   espérer   que   la  providence   qui 

nous    a    choisis  pour    l'épargner   un  , 

crime ; 

—  Oh  !  n'en  dites  pas  davantage  ,  ; 
Sir  ,  mon  cœur  est  trop  fortement  i 
ému  ,  je  serois  un  monstre  d'ingrati-  ; 
tude " 

—  Me  donnes-tu  quelque  espérance  ?  j 

—  Si  je  pouvois  penser  que  votre  i 
Rebecca 

»  Je  m'arrêtai ,  j'hésitai.  \ 
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—  Bien ,  bien ,  dit  le  bienveillant 
quaker  ,  je  vivrai  pour  voir  ma  Re- 
becca  heureuse  ,  et  nos  efforts  réunis 
ranimeront  ton  cœur.   » 

»  Ici  notre  conversation  fînitj  je  sen- 
tois  trop  vivement  la  force  du  sacrifice 
que  je  faisois  à  la  reconnoissance ,  pour 
être  en  état  de  répliquer  5  j'avois  peine 
à  concevoir  comment  un  être  tout  mys- 
tère et  toute  pauvreté  ,  avoit  fixé  les 
plus  tendres  affections  de  Rebecca. 
Mais  le  tems  ne  fit  que  fortifier  cet  at- 
tachement. Quelques  mois  après  la 
proposition  du  père  ,  nous  fûmes  ma- 
riés ,  et  nous  quittâmes  bientôt  la  Suisse 
avec  le  bon  Mills  ,  pour  aller  prendre 
possession  d'une  propriété  considérable 
au  cap  de  Bonne- Espérance  ,  qui  nous 
avoit  été  léguée  par  un  hollandais  f 
parent  de  lanière  de  ma  femme.  Mon 
fils  naquit  sur  cette  plantation ,  je 
le  nommai  Alfred  Hargrave  ,  ayant 
pris  moi-même  ce  dernier  nom.   La 
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tiaîssance  de  cet  enfant  produisit  &ur 
mon  esprit  un  effet  inexprimable.  Mais 
TOUS  êtes  mère ,  Amëlia ,  vous  com- 
prendrez   facilement  ce  que  j'essaie-  ; 
rois  inutilement  de  vous  dépeindre,  | 
Avant  la  naissance  d'Alfred  ,  la  tendre  i 
Rebecca ,  n'étoit  pour  moi  qu'une  amie  i 
fidèle  et  sincère  ;  mais  je  sentois  alors  j 
qu'elle    étoit    la  mère    de    mon    fîls^  I 
M.  Mills  vit  avec  transport  le  change-  \ 
ment  qui  s'opéroit  dans  mon  cœur  ,  et  i 
Kebecca  offroit  l'image  du   contente-  ; 
ment  et  du  bonheur.  ; 
»   Souvent  lorsque  mes  regards  at-  i 
tendris  s'arrêt oient  sur  mon  enfant  at-  | 
taché  au  sein  maternel ,  en  présence  i 
du  grand-père  souriant  à  ce  tableau  ,  | 
je  me  reprochois  la  coupable  frénésie  I 
ou  folie  ,  hélas  !  le  crime  n'en  est-il  pas  ' 
toujours  une?  qui  m'avoit  conduit  si 
près  de  ma  perte.  Aveugles  mortels! 
n'écoutez  jamais  les  farouches  suges- 
tions  du  désespoir.  L'homme  n'a  jamais  [ 
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en  partage  une  existence  si  sombre  que 
l'avenir  ne  puisse  Teclaircir. 

»  Le  premier  nuage  qui  troubla  la 
sérénité  de  notre  situation  fut  la  mort 
du  digne  M.  Mills ,  par  laquelle  Alfred 
Hargrave  devint  possesseur  de  beau- 
coup plus  de  biens  qu'Alfred  Beau- 
champ  n'en  pouvoit  espérer. 

i) '.   , 

Jusqu'à  présent,  Amélia ,  j'ai  retracé 
des  événemens  dont  vos  propres  sen- 
sations vous  attestent  la  vérité;  mais 
je  vais  maintenant  vous  peindre  une 
suite  de  scènes  si  étrangères  à  votre 
expérience  ,  qu'elles  vous  sembleront 
un  roman  ;  puissent-elles  vous  paroitre 
toujours  ainsi! 

»  Un  traître  ,  nommé  Saint-Alvin  , 
habitoit  près  de  nous  3  il  avoit  conçu 
une  haine  mortelle  contre  Banville  , 
Français  aimable  et  enjoué,  fixé  aussi 
dans  notre  voisinage ,  et  que  nous  rece- 
vions très-familièrement.  Saint-Alvin, 
3.  2 
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avec  des  talens  dignes  d'un  but  plus 
honnête ,  se  dévoua  à  la  ruine  de  son 
ennemi ,  et  le  plan  qu'il  conçut  fut  de 
le  rendre  l'objet   de  ma  jalousie.    Je 
remplirois  des  volumes  si  je  voulois 
rendre  compte  de  tous  les  artifices  que 
ce  perfide  employa  pour  faire  naître 
mes  soupçons  et  les  accroître  jusqu'à 
ce  qu'enfin  l'infidélité  de  Rebecca  et  le 
crime  de  Danville  nie  parurent  évi- 
demment  prouvés.    La  fureur  égara 
mon  esprit  ;  je  résolus  de  sacrifier  à 
ma  vengeance  ma  femme,  son  enfant 
et  son  amant.  Un  hasard  presque  mi- 
raculeux leur  découvrit  mon  dessein 
meurtrier  ;  ils  parvinrent  à  s'y  sous- 
traire par  la  fuite.  Cette  démarche,  cau- 
sée par  la  terreur,  me  fut  adroitement 
présentée  par   Saint -Alvin,   comme 
une  nouvelle  preuve  du  crime,  et  je 
laissai  mettre  à  la  voile  pour  la  Hol- 
lande le  vaisseau  sur  lequel  ils  étoient 
embarqués  ,  persuadé  que  leur  départ 
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ëtolt  la  suite  d'une  trame  ourdie  depuis 
long-tems.  De  ce  moment  une  meta^ 
morphose  complète  se  fît  en  moi.  Il 
me  sembloit  que  toute  sensibilité  étoit 
éteinte  dans  mon  cœur.  Je  ne  yersois 
plus  une  larme  j  les  affections  des 
hommes  devinrent  le  sujet  de  mes  rail- 
leries. Quand  on  racontoit  en  ma  pré- 
sence une  histoire  de  malheurs  ,  je 
souriois  froidement ,  et  disois  :  C'est  le 
sort  commun  de  tpute  la  race  humaine  ; 
mais  si  l'amour  et  l'amitié  étoient  le 
sujet  de  la  conversation  ,  je  me  re- 
présentois  les  mortels  abusés  courant 
après  les  bulles  brillantes  qu'un  soufle 
fait  naitre  ,  tandis  que  de  profonds 
abîmes  s'ouvrent  sous  leurs  pieds. 

»  Une  affreuse  nouvelle  me  tira  mo- 
mentanément de  cet  état.  J'appris 
par  les  papiers  hollandais  que  le  vais- 
seau sur  lequel  les  fugitifs  s'étoient 
embarqués,  après  avoir  été  chassé  païf 
la  tempête  ,  dans  le  canal  anglais  ,  avoit 


enfin  péri  avec  tous  les  passagers.  Les 
facteurs  de  l'ëtablisseraent  me  confir- 
mèrent cette  perte  ^  et ,  en  de'pit  du 
crime  de  Rebecca ,  eue  je  regardois 
comme  certain  ,  je  ne  pus  refuser  des 
larmes  à  sa  mémoire. 

»  Ainsi  s'évanouirent  les  secondes 
visions  de  félicité  dont  j  avois  flatté  mon 
cœur. 

j>Mon  premier  rêve  de  bonheur  m'of- 
froit  l'image  d'un  frère  brave  et  gé- 
néreux 5  d'un  ami  sage  et  prudent ,  et 
d'Améiia.  Le  réveil  fut  affreux ,  et 
pourtant  je  caressai  encore  l'espérance. 
Un  second  grouppe  voltigea  devant 
moi  y  les  figures  étoient  moins  sédui- 
santes que  les  premières  ;  mais  elles 
tranquillisoient  mon  cœur.  Un  homme 
bienveillant  m'odroit  l'amitié  la  plus 
désintéressée;  une  fille  douce  ettendre 
me  flattoit  d'une  a^Tection  sincère ,  un 
bel  enfant  faisoit  naître  dans  mon  cœur 
tous  les  transports  d'un  père ,  et  tout 


etolt  disparu  ;  il  ne  me  restoit  ni  ami  l 
ni  frère  ,  ni  femme  ,  ni  enfant  :  j'e'tois 
seul...  Pourquoi  donc  exisLois-je?  Cette 
question  me  rappela  qu'une  immense 
fortune  m'appartenoit ,  et  qu'elle  de- 
meuroit  inutile  entre  mes  mains,  tan- 
dis qu'avec  la  plus  légère  partie  de  ce 
superflu,  je  pouvois  adoucir  le  sort  de 
tant  de  malheureux.  Toujours  enthou- 
siaste dans  mes  sentimens,  je  me  dé- 
cidai à  convertir  mes  propriétés  en  ar- 
gent que  je  plaçai  dans  les  banques 
de  Vienne^  Paris  et  Londres  ,  et  je 
partis  avec  les  mêmes  projets  que  l'im- 
îiiortel  Howard.  Paris  étoit  la  pre- 
mière ville  que  je  désirois  connoitrej 
je  savois  qu'Everard  l'habitoit  ,  et  la 
main  du  malheur  s'étoit  tellement  ap- 
pesantie sur  moi ,  que  le  hasard  m'au- 
roit  conduit  devant  mon  frère  ,  sans 
qu'il  eût  pu  me  rcconnoître. 

A   mon  arrivée  dans  ce   séjour  du 
luxe ,  j'appris  qu'Everard  ,  sa  femme 
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et  un  italien ,  nomme  le  signor  Bel- 
îoni ,  ëtoient  partis  pour  Baie  ^  et  que 
là  ,  mon  malheureux  frère  etoit  mort 
soudainement.  Je  résolus  de  m'ache- 
miner  vers  la  Suisse  ,  d'abord  par  un 
mouvement  de  curiosité  qui  me  por- 
toit  à  veiller  sur  les  actions  de  la  veuve 
et  du  Signor  j  ensuite  pour  porter  un 
tribut  de  reconnoissance  au  bon  abbé 
de  Saint-Bernard  ;  car  le  couvent  se 
trouvoit  sur  la  route  de  Baie. 

»  Parfaitement  déguisé,  je  sonnai  à 

la  porte  de  Saint- Bernard  ;  elle  me  fut 

ouverte  par  Rivaux ,  le  jardinier.  On 

me  conduisit  chez  le  bon  abbé ,  et  mon 

arrivée  interrompit  une  conversation 

très-animée  qu'il  avoit  avec  un  moine 

dontla  physionomie  étoit  remarquable. 

»  Je  me  hâtai  de  déclarer  qu'un  ami 

ayant  reçu  autrefois  l'hospitalité  la  plus 

généreuse    dans  le  couvent  ,  m'avoit 

chargé  de  déposer  une  somme  d'argent 

entre  les  mains  de  l'abbé  ,  comme  un 


(01    ) 

témoignage  de  sa  reconnoissance.  Le 
bon  père  me  recul  avec  politesse  ,  et , 
se  tournant  vers  le  moine  ,  il  lui  dit  : 

K  Frère  ,  laissez-nous  ,  le  don  est 
peut-être  lié  à  quelque  secret. 

—  A  aucun  ,  dis-je  ,  et  je  vous  de- 
mande en  grâce  de  ne  pas  vous  de- 
ranger. 

—  Alors  restez  ,  Belloni  ,  reprit 
l'abbé. 

—  Belloni!  m'écriai-je  avec  surprise  j 
mais ,  reconnoissant  aussitôt  mon  im- 
prudence ,  je  baissai  la  tête  pour  ca- 
cher ma  confusion. 

—  Ai-je  l'honneur  d'être  connu  de 
vous ,  demanda  Belloni ,  avec  un  calme 
qui  me  rassura  ,  en  me  démontrant  que 
je  n'étoispas  soupçonné  ,  et  cependant 
je  reconnoissois  en  lui  un  des  compa- 
gnons du  marquis  de  Melzi ,  le  soir  de 
mon  assassinat. 

—  Je  vous  demande  pardon;  sans 
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cloute ,  je  me  suis  mépris  -,  cela  n'est 
pas  possible. 

—  Et  pourquoi ,  reprit  l'abbé  ,  de 
quelque  pays  que  vous  soyez  ,  vous 
pouvez  connoitre  notre  frère  ;  car  il 
voyage  pour  les  alTaires  du  couvent , 
et  pour  celles  de  l'église ,  dans  toute 
l'Europe.  » 

«  J'assurai  que  j'avois  seulement 
«té  frappé  par  une  ressemblance  de 
nom.  )) 

«  Je  ne  vous  ai  jamais  vu  avant 
ce  jour ,  dit  Eelloni.  » 

«  La  conversation  changea  ,  et  l'on 
me  parla  de  l'affaire  qui  m'amenoit.  » 

i(  Vous  souvenez-vous,  mon  père  , 
dis- je  à  l'abbé  ,  d'un  pauvre  insensé 
qui  5  après  avoir  été  quelque  tems... 

—  Bonté  divine  !  s'écria  -  t  -  il ,  ce 
malheureux  étoit  le  sujet  de  nos  dis- 
cours, lorsque  vous  êtes  entré. 

—  Est-il  vivant ,  demanda  Belloni 
avec  émotion  ? 
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—  Non  j  le  pauvre  insensé  n'existe 
plus. 

»  La  physionomie  de  Belloni  expri- 
ma la  joie  que  resseiitoit  son  coupable 
cœur.  Cependant  l'hypocrite  dit  en 
soupirant  :  Pauvre  créature  ! 

— Peut-on  sans  indiscrétion  ,  reprit' 
l'abbé  ,  s'informer  quel  étoit  cet  infor- 
tuné ,  et  ce    qu'il   devint  en   sortant 
d'ici? 

yi  La  figure  de  Belloni  trahit  encore 
la  plus  vive  anxiété. 

»  Il  ne  me  resloit  plus  aucun  doute 
qu'il  ne  fut  un  de  mes  assassins,  et 
la  ruse  étoit  nécessaire.  Je  répliquai 
donc  que ,  voyageant  près  du  couvent  y 
j'avois  rencontré  cet  insensé,  et  que, 
prenant  pitié  de  son  affreuse  position  , 
j'étois  parvenu  à  lui  persuader  de 
m'accompagner  chez  moi ,  qu'il  y  étoit 
resté  jusqu^à  sa  mort ,  et  avoit  souvent 
exprimé  le  désir  de  pouvoir  témoi- 
gner sa  reconnoissance  au  bon  abbé 
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de  Saint-Bernard-  mais  que  j'ignorois 
absolument  son  histoire. 

»  Belloni  me  jeta  un  regard  inquiet 
et  déliant. 

— 11  est  très-mallieureux ,  dit  Tabbé , 
que  le  pauvre  frère  Francis ,  qui  savoit 
certainement  quelque  chose  de  cette 
affaire ,  ait  perdu  la  parole  au  moment 
où  il  alloit  m'ouvrir  son  ame 

—  C^étoit  la  violence  du  mal  ,  je 
vous  le  répète  ,  qui  lui  faisoit  débiter 
ces  absurdités  ,  reprit  aigrement  Bel- 
loni. 

—  Puis-je  savoir  ce  qu'il  disoit ,  dcr 
Tnandai-je  à  l'abbé  ? 

—  Il  n'y  a  que  deux  jours  seulement , 
répliqua  celui-ci ,  que  le  frère  Francis 
est  mort  j  lorsqu'il  sentit  sa  (în  appro- 
cher ,  il  m'envoya  chercher  ,  je  le 
trouvai  déjà  dans  l'angoisse  d'une  ago- 
nie douloureuse  j  cependant ,  ses  souf- 
frances lui  laissant  quelque  intervalle , 
il  saisit  ma  main ,  et  s'écria  :  «  PriesB 
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pour  lame  d'un  meurtrier  :  mes  mains 
sont  teintes  du  sang  de  plus  d'une 
victime^  mais  le  pauvre  insensé  me 
doit  la  vie....  Belloni  est —  »  Le  Ciel 
ne  permit  pas  au  malheureux  mourant 
d'achever  sa  phrase  ,  et ,  comme  Bel- 
loni assure  qu'il  en  ignore  la  signifi- 
cation ,  le  mystère  restera  impéné- 
trable. 

»  Ce  fut  avec  beaucoup  de  peine 
que  je  parvins  à  réprimer  le  désir  de 
vengeance  qui  me  portoitàpunir  sur- 
le-champ  l'infâme  dont  le  crime  étoit 
si  clairement  prouvé  j  mais  la  pensée 
des  suites  qu'auroit  cette  action  ,  lé 
sauva  du  sort  qu'il  méritoit.  Je  pris 
congé  de  l'abbé  ,  et  quittai  le  couvent. 
Mais  la  providence  avoit  ordonné  que 
je  découvrirois  entièrement  l'horrible 
complot  de  Florence.  En  poursuivant 
mon  voyage,  j'arrivai,  un  soir  fort  tard, 
dans  une  auberge  isolée  ;  et  ,  après 
avoir  pris  quelques  rafraîchissemens  , 
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je  me  retirai  dans  ma  chambre.  Bientôt  ' 

j'entendis   causer   en    italien    dans  la  j 

pièce   voisine.    Quoique   les  sons   ne  ! 

parvinssent    pas    bien    distinctement  ; 

jusqu'à  moi ,  l'une  des  voix  ne  me  pa-  i 

roissoi    pas  inconnue  ;  une  impulsion  ^ 

irrésistible  me  portoit  à  découvrir  quels  ■ 

ëtoient   ces    étrangers.    Je   dérangeai  i 

doucement  mou  lit,  et,   levant   avec  i 

précaution  une  vieille  tapisserie  qui  • 

recouvroit  une  cloison  mal  jointe  ,  à  ■ 

mon  inexprimable  surprise,  jerecon-  j 

nus  le  moine  Belioni  et  la  veuve  d'E-  . 

verard.  Vous  imaginez  avec  quel  ia-  j 
tcrêt  j'écoutai  leur  dialogue. 

«  La  merveilleuse  histoire  du  père  \ 

Francis ,  dit  la signora,  m'étonne  moins  I 

que  votre  crédulité  ,  Belioni.  »  ] 

—  Riez -en   tant  qu'il  vous  plaira,  ; 

reprit  ce   dernier  ;  mais  je  ne  saurois  1 

me  refuser  à  l'évidence.  Vous  ne  nierez  ; 
pas  cette  lettre  écrite  de  la  main  du 
ûniide  Francis  :  elle  me  fut  remise  le 
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matin  avant  sa  mort,  et  si  notre  bon 
ange  n'avoit  pas  arrêté  sa  langue,  nul 
doute  qu'il  n'en  eût  pieusement  con- 
fessé autant  à  ce  vieux  fou  d'abbé. 

—  C'est  bien  l'écriture  de  Francis  J 
et  je  reconnois  notre  chiffre.  Eh  bien  ! 
lisez-là. 

r  Belloni ,  le  voyage  de  la  vie  est  fini 
»  pour  moi,  et  je  suis  hors  de  votre  pou- 
»  voir  j  cependant  je  m'efforcerai  de  ré- 
»  sister  aux  remords  de  ma  conscience, 
»  et  je  mourrai  sans  vous  trahir  3  car 
»  si  je  ne  découvre  pas  mes  crimes  au 
»  vieil  abbé,  personne  ne  lesconnoitra. 
»  Ma  seule  consolation  est  d'avoir  cédé 
»  une  fois  à  la  pitié,  et  quoi  que  je  saclie 
»  que  vous  ne  me  pardonnerez  jamais 
)>  ce  mouvement  d'humanité  ,  je  veux 
»  vous  apprendre  que  l'ainé  des  Beau* 
»  champ  est  vivant.  Tandis  que  l'autre 
»  anglais  succomboit  sous  mes  coups  et 
v  ceux  de  Melzi ,  Everard  Beauchamp 
)♦  ayant  étendu  son  frère  sur  la  terre,  le 
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J  crut  mort,  et  lorsque,  suivant  noscon- 
»  ventions  ,  je  revins  pour  de'pouiller 
»  ces  corps  et  les  placer  de  manière  à 
»  les  faire  trouver  par  les  officiers  de 
»  justice  ,  à  ma  grande  surprise  je 
»  ne  retrouvai  point  celui  de  sir  Al- 
»  fred  j  Montagu  ,  et  un  des  ban« 
»  dits  qu'il  avoit  tues  en  se  défendant 
»  ëtoient  restés  seuls  sur  la  place  j  je  ne 
»  doutai  pas  de  la  mort  de  sir  Alfred  , 
»  et  j'imaginai  qu'un  des  bandits,  igno- 
»  rant  notre  plan  ,  l'avoit  enterre.  Dans 
»  cet  embarras  je  défigurai  les  restes 
))  du  scélérat  tué  de  manière  à  le  rendre 
»  méconnoissable  ,  et  ce  corps  étant 
»  trouvé  près  de  celui  de  Montagu ,  fut 
^  pris  pour  celui  d'Alfred  Beauchamp. 
»  Pendant  quelque  tems,  néanmoins, 
»  j'éprouvai  des  craintes  secrètes  j  il 
»  n'éloit  pas  impossible  que  les  bles- 
»  sures  de  sir  Alfred  n'eussent  pas  été 
»  mortelles  et  qu'il  se  fût  échappé.  Mes 
»  doutes  furent  bientôt  cciaircis.  L'iu- 
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*  quiétude  m'ajant  conduit  un  Jour 
j)  dans  le  bois  ,  après  de  longues  re- 
)^  cherches  ,  le  plus  horrible  spectacle 
»  s'offrit  à  mes  regards  :  je  découvris 
)»  sir  Alfred  vivant  !  vivant ,  mais  privé 
)>   de  sa  raison  ;  il  étoit  assis  sous  un 

*  arbre  ,  dont  il  broyoit  Técorce  avec 
h  ses  dents.  Ses  cheveux  étoient  souillés 
»  de  sang ,  ses  yeux  enfoncés  dans  leur 
>)  orbite  ,  ses  lèvres  desséchées  ;  il  au- 
i>  roit  sans  doute  été  prudent,  humain 
»  peut-être ,  de  lui  plonger  un  poignard 
T>  dans  le  cœur  :  mais  ma  propre  vie 
»  eût  dépendu  de  cette  action  que  je 
»  n'aurois  pu  la  commettre.  Etrange  , 
»  inexplicable  pitié  î  Le  bras  qui  l'au- 
»  roit  frappé  sans  rcmôrils  ,  s'il  eût  été 
Tt  florissant  de  bonheur  et  de  santé  , 
»  trembloit  alors  pour  le  délivrer  d'un 
»   si  horrible  état.  11  me  vit  et  se  traîna 
î)  à  mes  genoux  -,  je  lui  parlai ,  son  es- 
7i  prit  étoit  totalement  égaré.  Il  me  vint 
"îî  une  idée  soudaine  :  je  lui  ôlai  plu- 
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V  sieurs  de  ses  vôlemens  que  je  jetai 
»  dans  une  fosse  j  je  le  menai  ensuite 
»  dans  notre  caverne  secrète,  où  je  le 
)»  cachai  ,  en  attendant  que  je  pusse 
»  l'emmener  avec  moi  en  Suisse.  Il  par- 
»  vint  à  s'échapper  des  mains  d'An- 
»  sel  me  que  j'avois  charge  de  le  garder, 
»  et,  durant  une  nuit  orageuse,  après 
»  avoir  erre  dans  les  montagnes  ,  il 
9  vint,  comme  dirigé  par  le  ciel^  à  la 
»  porte  du  couvent  de  Saint-Eernard. 
»  Vous  apprîtes  qu'un  malheureux 
»  insensé  avoit  été  recueilli  par  l'abbé  ; 
»  mais  jamais  vous  n'avez  soupçonné 
»  qu'Alfred  Beauchamp  reposoit  sous 
»  le  même  toît  que  vous.  L'insensé, 
»  vous  ne  l'ignorâtes  point  non  plus  , 
y*  après  avoir  recouvré  l'usage  de  la 
»  raison  ,  quitta  clandestinement  le 
»  couvent j  mais  j  usqu'à  ce  momen  t  vous 
»  n'avez  pas  su  que  cet  homme  libre 
»  et  vivant  étoit  sir  Alfred  Beauchamp. 
»  Adieu  ,  voici  la  dernière  preuve  d'at- 
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»  lacliementquevousreceyrez  dunmî- 
»  seral)le  dévoué  depuis  tant  d'années 
»  au  crime,  à  Melzi  et  à  Belloni.  » 

«  Eh  bien  !  dit  le  moine,  après  avoir 
lu  la  lettre  ,  persistez-vous  encore  dans 
votre  incrédulité? 

—  Non  :  j'ai  réfléchi  sur  le  rapport  de 
cette  histoire  avec  des  faits  connus ,  et 
sur  les  motifs  que  Francis  pouvoit 
avoir  pour  nous  tromper.  Je  suis  con- 
vaincue de  la  vérité  de  son  récit  j  mais , 
peu  importe ,  après  tout  5  car  Alfred  est 
enfin  mort  sans  découvrir  son  nom. 

—  Oui ,  dit  Belloni  ,  si  nous  pou- 
vons nous  en  rapporter  au  témoignage 
d'un  «èranger. 

—  Et  pourquoi  ny  croirions-nous 
pas?  il  n'a  pu  inventer  cette  histoire 
sur-le-champ  ;  et  d'ailleurs  trois  ans 
se  sont  écoulés  depuis  la  sortie  d'Al- 
fred ;  n'auroit-il  fait  pendant  ce  tems 
aucune  réclamation  ?  Ne  parlons  plus 
de  cette  affaia-e.  Des  intérêts  plus  près- 
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sans  méritent  notre  attention.  Grâce  a  j 
mon  énergie  ,  je  n'ai  eu  recours  à  au-  ■ 
cun  agent  secondaire  pour  nous  de-  ! 
barrasser  de  sir  Everard.  Si  le  sort  j 
d'Alfred  m'eut  été  confié,  nous  nau-  : 
rions  pas  maintenant  l'ombre  même 
d'un  doute.  Mais  venons-en  à  l'objet  I 
de  notre  entrevue.  Les  dernières  lettres  | 
d'Angleterre  portent  que  s'il  ne  se  \ 
présente  un  héritier  pour  les  biens  des  i 
Beauchamp  ,  ils  retourneront  à  la  cou-  i 
ronne.  M.  Farlane  m'écrit  qu'ils  sont  ■ 
beaucoup  plus  considérables  qu'on  ne  ' 
le  pensoit  d'abord  3  et  que  la  possession  j 
nous  dédommagera  bien  des  peines  | 
que  nous  prendrons  pour  nous  les  as-  j 
sur er^  il  faut  donc  nous  procurerpromp^ 
temenl  un  enfant  mâle  que  nous  puis- 
sions présenter  à  la  nation  anglaise  sous  i 
le  nom  du  jeune  Everard  Beauchamp.   | 

—  Cela  n'est  pas  si  aisé  à  exécuter  ; 
qu'à  imaginer  ,  dit  Belloni. 

—  Rien  de  plus  facile ,  répliqua  l'iu-  : 
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trépide  héroïne.  Au  pied  de  la  mon- 
tagne et  près  de  la  maison  que  j'ai  ha- 
bitée le  mois  dernier  ,  est  une  jolie 
chaumière  que  vous  devez  avoir  re- 
marquée. Elle  est  occupée  par  une 
vieille  femme  suisse  et  une  jeune  et 
belle  anglaise.  Cette  dernière  a  un  en- 
fant d  a-peu-près  six  mois  :  ce  sera  sir 
Everard.  J'ai  appris  que  ce  marmot 
étoit  le  fruit  d'un  mariage  clandestin  ; 
ainsi  l'enlever  à  des  parens  forcés  de 
le  cacher  ,  c'est  leur  rendre  service  j 
m'entendez-vous  maintenant  ? 

—  Je  comprends  votre  plan  j  mais  je 
ne  vois  pas  bien  clairement  comment 
vous  en  assurerez  le  succès  j  la  mort 
de  Francis  ,  l'absence  de  M.  Farlane , 
et 

—  Obstacles  imaginaires  j  allons  , 
homme  ,  revenez  à  vous.  Que  signifie 
cette  tristesse  léthargique?  Je  ne  re- 
connois  plus  le  Belloni  d'hier. 

— Rien  ne  peut  détruire  l'impressiou 


que  la  visite  de  cet  étranger  au  cou-^ 
vent 

—  Ce  sont  de  pures  visions ,  vous 
dis-je  ;  pouvez -vous  partir  jeudi  pour 
Vienne  ? 

—  Oui ,  sans  doute. 

—  Le  20  du  mois  prochain  je  vou« 
j  rejoindrai  avec  le  fils  et  l'héritier 
d'Everard.  Je  ne  vous  denrande  point 
voire  aide  ,  je  n'en  ai  pas  besoin. 
L'élève  de  Belloni  a-t-elle  quelquefois 
déçu  les  espérances  de  son  maître  ? 

—  Jamais.  Aussi ,  Je  n  ai  plus  de 
doutes.  Pardonnez-moi ,  belle  héroïne, 
et  buvons  à  vos  nouveaux  succès. 

— Maintenant ,  Je  retrouve  Belloni  ^ 
qui,  le  premier,  sut  enflammer  mon 
€oeur  et  élever  mon  ame  au-dessus  des 
préjugés  de  ces  misérables  créatures 
qui  gémissent  sous  le  joug  de  la  loi  et 
de  la  conscience. 

—  Jamais  je  n'oublierai  le  momciit 
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OU  j'aperçus  au  milieu  d'un  camp  le 
heau  page  du  comte  de  Rosni  ,  dît 
Belloni. 

—  Et  moi ,  je  n'oublierai  jamais  que 
je  te  dus  ma  liberté  j  ton  poignard , 
en  se  teignant  du  sang  de  ce  vieux 
comte,  m'éleva  du  rang  de  simple  ser- 
viteur à  l'empire  que  la  beauté  assure 
à  mon  sexe.  Oui ,  je  bénis  la  mémoire 
de  Rosni;  car  s'il  ne  m'eût  enlevée  de 
la  retraite  obscure  de  ma  mère  ,  j'aurois 
été  toute  ma  vie  une  humble  villa- 
geoise ,  ou ,  peut-être ,  la  compagne 
errante  de  quelque  musicien.  » 

?>  Je  m'arrête  ici ,  Amélia ,  la  suite 
de  cette  conversation  ne  doit  pas  vous 
être  répétée  ;  mais,  d'après  ce  que  je 
vous  en  ai  fait  connoitre,  vous  jugerez 
que  je  me  sentis  peu  disposé  à  dormir. 

»- Déterminé  à  quitter  l'auberge  avant 
que  ces  monstres  fussent  éveillés  ,  je 
restai  à  ma  fenêtre ,  guettant  le  pre- 
mier rajoû  du  soleil  sur  le  soramet 
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des  montagnes.  Mon  premier  dessein 
ëtoit  de  chercher  à  découvrir  la  dame 
anglaise  de  la  chaumière,  pour  la  pré- 
venir du  complot  barbare  formé  contre 
elle  y  mais  tous  mes  efforts  furent  vains 
pendant  deux  jours. 

»  Accablé  de  fatigue  et  d'inquiétude , 
je  tombai  malade  le  troisième  jour. 
J'étois  alors  dans  une  auberge  ,  sans 
amis,  et  livré  à  des  soins  mercenaires. 
Je  me  crus  au  moment  de  mourir,  et 
je  demandai  les  secours  d'un  ministre 
protestant,  dont  le  caractère  étoit  digne 
de  sa  profession.  Je  lui  confiai  mes 
craintes,  et  je  lui  remis  un  écrit  con- 
tenant quelques  détails  sur  mes  mal- 
heurs et  les  noms  des  dépositaires  de 
ma  fortune  ,  que  je  léguois  à  Amélia 
Darlington. 

»  Ces  dispositions  à  peine  faites  ,  Je 
perdis  toute  connoissance ,  et ,  pen- 
dant plusieurs  semaines,  ma  vie  fut  en 
danger.  Le  ministre  me  fit  transporter 
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chez  lui ,  et  c'est  à  ses  soins  bienveil- 
lans  que  j'attribuai  mon  retour  à  la  vie. 
Après  une  convalescence  longue  et 
pénible  je  le  quittai  sans  avoir  pu  re- 
cueillir la  moindre  information  sur  le 
sort  de  l'enfant  de  la  jeune  Anglaise , 
ni  même  découvrir  la  moindre  trace 
de  la  route  prise  par  lady  Beauchamp. 

»  Je  partis  pour  Vienne  ,  où  mes 
recherches  furent  également  infruc- 
tueuses. Je  revins  ensuite  à  Paris ,  et  là 
j'appris  que  lady  Beauchamp  habitoit 
dans  les  environs  de  cette  ville ,  avec 
son  oncle  le  signor  Belloni ,  et  son 
fils  Everard  âgé  d'environ  trois  ans. 

»  Je  sus  encore  que  lady  Beauchamp 
recevoit  chez  elle  plusieurs  Anglais  de 
distinction,  et  que  le  signor  son  oncle 
ctoit  recherché  par  tous  les  savans. 
J'éprouvois  un  vif  désir  de  voir  le  pré- 
tendu Everard,  et,  pour  y  parvenir, 
j'allois  assiduement  et  bien  déguisé 
dans  toutes  les  promenades  publique^ 
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»  Un  jour ,  traversant  le  jardin  deî  ■ 
Tuileries  ^  j'aperçus  lady  Beauchamp  ;  . 
nn  enfant  maigre  et  pale  étoit  à  ses  ■ 
côtes.  Cet  enfant  e'toit-il  celui  de  la  ; 
belle  Anglaise  ?  Voilà  ce  que  je  me  | 
demandois  à  moi-même,  et  je  ne  pus  - 
ni'empêcher  de  l'examiner  avec  plus  ■■ 
d'attention  que  ne  l'auroit  fait  un  ob-  ; 
servateur  indifTérent.  Tout- à- coup  je  i 
me  sentis  frapper  sur  Tépaule ,  et,  en  ' 
me  retournant,  je  vis  Belloni  devant  | 
moi  qui  me  regaraoït  a  un  air  mena-  i 
çant  :  «  Quel  charitable  dessein  amène  ' 
ici  le  bienfaiteur  du  couvent  de  Saint-  ; 
Bernard?»  dit-il ,  et,  sans  attendre  ma  [ 
re'ponse  ,  il  disparut.  , 

»  Cet  incident  eut  lieu  au  moment 
des  premiers  troubles  de  la  révolution  \ 
française.  La  cour,  inquiète  et  agitée  ,  ■ 
prenoit  facilement  des  mesures  de  prë-  ; 
caution.  La  nuit  suivante  je  fus  arrêté, 
et  mes  papiers  saisis;  comme  plusieurs  j 
d'eijlr'euj^  étoient  écrits  en  chiffres,  e^t  ! 

i 
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que  d'ailleurs  je  gardois  un  silence  obs- 
tine', j'ofTrois  beaucoup  plus  de  sujets 
de  soupçon  que  beaucoup  d'autres  vic- 
times qui  furent  sacrifiées.  L'or  me 
sauva  du  donjon  de  la  Bastille  ;  mais  la 
sùretë  de  l'ofTicier  qui  contribua  à  ma 
délivrance  dëpendoit  de  ma  prompte 
sortie  de  Paris.  Je  partis  pour  l'Es- 
pagne, et  j'arrivai  sain  et  sauf  a  Madrid. 
Là  ,  je  me  liai  avec  plusieurs  Espagnols 
distingue's ,  et  entr  autres  avec  Antonio 
délia  Torre,  dont  la  constante  mélan- 
colie m'intéressoit  ;  il  étoit  fils  d'un 
seigneur  dur  et  sévère ,  et  d'une  dévo- 
tion aussi  exagérée  que  mal  entendue. 
Antonio ,  dont  le  caractère  étoit  tout 
opposé  ,  avoit  été  persécuté  par  soh 
père  pour  épouser  la  fille  d'un  grand  ; 
mais  ses  ordres  et  ses  prières  n'avoienf 
pu  vaincre  ses  refus  opiniâtres ,  et , 
lorsqu'avec  le  tems  j'eus  acquis  sa  con- 
fiance ,  il  m'apprit  qu'il  étoit  secrète- 
ment marié  à  une  jeune  Anglaise  dont 
3.  ,  3 
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îl  avoit  un  fils.  Je  lui  demandai  vive- 
menl  où  ils  éloient  ,  cette  question 
l'affligea  5  il  versa  des  larmes,  et  (iiiit 
par  ma  dire  qu'il  leur  avoit  choisi  un 
asile  eu  Suisse,  où  il  avoit  compté  les 
laisser  jusqu'à  la  mort  de  son  père. 

«Mais^  mon  cher  Hargrave,  conti- 
nua-t-il ,  Yv:>us  pouvez  juger  de  mes  tour- 
mens  ,  lor»sque  vous  saurez  qu'ils  ont 
quitté  cet  asile ,  et  que  depuis  plus  de 
deux  ans  et  demi  je  n'ai  reçu  aucunes 
nouvelles  de  ma  chère  Elisa.  —  Mer- 
veilles de  la  providence!  m'écriai-je.  » 
>  »  Et  j'allois  lui  faire  part  de  mes 
soupçons  sur  le  sort- de  sa  femme  et  de 
son  enfant ,  lorsque  la  porte  s'ouvrit 
brusquement ,  et  son  père ,  entrant 
comme  un  furieux  ,  nous  fit  entourer 
par  des  alguasils  qui  nous  emmenèrent 
chacun  dans  une  prison  séparée. 

»  Je  me  trouvai  alors  dans  une  si- 
tuation plus  afl'reuse  que  celle  où  j'avois 
été  à  Paris  ^  j'étois  au  pouvoir  de  l'iu"*^ 
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qaisitlon,  et  accusé  d'ayolr  cherclië  à 
eiilraîner  dans  l'hérésie  le  fils  d'iin 
noble  Espagnol. 

>»  Je  vous  épargnerai  le  récit  des 
longues  souffrances  que  j'endurai  dans 
ma  prison  ;  il  vous  suffira  de  savoir  que , 
pendant  sept  ans  ,  la  miséricorde  cé- 
leste me  donna  la  force  de  supporter 
mes  maux  avec  courage  et  résignation. 
A  l'expiration  de  ce  terme  ,  je  fus  près* 
qu  3  miraculeusement  délivré  des  mains 
de  mes  persécuteurs. 

»  Je  dormois  profondément  dans  mon 
cachot ,  lorsqu'au  milieu  de  la  nuit  on 
interrompit  soudainement  mon  som- 
meil. vSachantque  toute  résistance  étoit 
vaine,  je  me  laissai  attacher  les  mains 
derrière  le  dos ,  et  couvrir  les  yeux  d'un 
bandeau.  J'attendois  la  mort ,  et  j'avoue 
même  que  je  la  desirois.  On  me  plaça 
dans  une  voiture  ,  et  je  voyageai  pen- 
dant plusieurs  heures.  A  la  lin  la  voiture 
s'arrêta  ,  ou  me  fit  descendre,  et  mes 
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liens  étant  détaches  ,  on  me  remit  une 
lettre. 

V  Hérétique  obstiné  ,  me  dit  mon 
guide,  après  quelques  instansde  silence, 
vous  pouvez  lever  votre  bandeau.  » 

»  La  voiture  partit ,  tandis  que  j'o- 
béissois  à  cet  ordre  ,  et  à  mon  grand 
ctonnement ,  je  me  vis  en  plein  jour, 
seul  au  milieu  d'une  plaine  ouverte  , 
dont  une  ville  terminoit  la  perspective. 

»  La  lettre  contenoit  ce  peu  de 
lignes  : 

«  Vous  êtes  libre  ,  la  ville  que  voyez 

»  devant  vous  est  A ,  quittez  FEs- 

»  pagne  sur-le-champ.  Le  billet  inclus 
»  fournira  à  votre  dépense  jusqu'à 
»  Cadix  ,  et  là  ce  passeport  vous  pro- 
»  curera  votre  passage  pour  l'Angle- 
»  terre  ,  seul  pays  sur  pour  les  héré- 
)i  tiques,  et  que  vous  devez  habiter, 
»  si  vous  ne  voulez  que  l'humanité  de 
j»  celui  qui  vous  délivre  lui  coùtela  vie.» 

»  A  Cadix,  je  m'embarquai  sur  un 
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bâtiment  anglais  destine  pour  Hall.' 
arrivé  clans  celle  ville  je  me  fournis 
de  tout  ce  qui  m'étoit  nécessaire  ,  et 
puis  ,  sans  dessein  ^ixé,  je  vins  à  Scar- 
boroug.  J'éprouvois  un  mélange  inex- 
primable de  sentimens  ,  de  regret  et 
de  reconnoissance  envers  la  bonté  su- 
prême ;  car  cnan  je  respirois  encore 
l'air  de  ma  patrie^  après  une  si  longue 
suite  de  malheurs. 

»  Je  restai  quelques  semaines  à  Scar- 
boroug  pour  rétablir  un  peu  ma  santé 
altérée  par  les  souffrances  de  ma  cap- 
tivité. 

»  J'écrivis  de  ce  lieu  à  mon  agent  à 
Londres ,  qui  me  connoissoit  seulement 
sous  le  nom  de  M.  Hargrave  ,  et  sa  ré- 
ponse fut  très-satisfaisante.  11  me  par- 
loit  de  la  surprise  que  mon  long  silence 
lui  avoit  causée,  et  comme  ma  dernière 
lettre  étoit  datée  de  Paris  ,  il  avoit  sup- 
posé que  f  avois  été  victime  des  mesures 
sanguinaires  qui   se  prenoient  alors. 
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Maigre  cette  pensée ,  il  avoil  $1  bien 
gouverne  les  fonds  que  j'avois  laissés 
k  sa  disposition ,  que  ces  sommes  réu- 
nies avec  celles  que  je  possédois  dans 
la  banque  de  Yicnue  m'assuroient  un 
revenu  de  douze  mille  livres.  Ce  que 
j'avois  placé  en  France  avoitété  anéanti 
par  les  dévastations  de  l'anarcliie.  Je 
résolus  de  consacrer  ce  revenu  au  sou- 
lagement des  malheureux ,  et  de  visiter 
comme  Howard  les  prisons  et  les  hô- 
pitaux. Ce  n'est  point  par  vanité  que  je 
rappelé  ici  ce  plan  ,  car  je  doute  qu'il 
me  fut  suggéré  par  dessentimens  ver-- 
tueux,  mais  c'ëtoitle  seul  emploi  de  ma 
"fortune  qui  s'accordât  avec  mes  goûts. 
Je  fuyois  la  société  et  toutes  les  jouis- 
sances du  luxe.  Lorsque  je  vojois  le 
bonheur  dans  l'intérieur  des  familles , 
je  ne  pouvois  le  croire  réel  ,  et  peut- 
être  même  désirois-je  en  secret  qu'il  ne 
le  fût  pas.  J'évoquois  un  frère  meur- 
trier 5  une  femme  adultère  ou  un  ami 
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perfide  ,  et  je  prophëtisois  d'avance  la 
destruction  de  cette  félicité  domesli** 
que.  Mais  je  contemplois  les  scènes  de 
malheur  avec  une  sorte  de  satisfaction 
douloureuse  ,  et  je  les  reconnoissois 
comme  les  seulesrëalités  de  l'existence. 

»  Avec  cette  disposition  d'esprit,  je 
me  décidai  à  m'etablir  dans  quelque 
obscure  famille  de  villageois  près  de  la 
demeure  de  mes  ancêtres  ,  et  d'où  je 
pourrois  faire  une  excursion  secrète 
quand  il  meplairoit.  Je  comptois  rester 
inconnu  toute  ma  vie.  Maisj'avois  pris 
des  mesures  pour  reposer  après  ma 
mort  dans  la  tombe  de  mes  ancêtres. 

»  Vous  penserez  peut-être  qu'il  ëtoit 
déraisonnable  à  moi  de  venir  habiter 
un  lieu  qui  devoit  sans  cesse  me  rap- 
peler un  l)on]ieur  évanoui  sans  retour. 
Mais  je  vous  avouerai  franchement , 
Amélia,  que  de  tous  les  tourmensque 
mon  cœur  avoit  endurés  ,  celui  dont  je 
craignoisle phisle souvenir,  c'étoiti'in- 
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fîclëlitë  de  Rebecca  ,  et  j'espérois  au 
contraire  éloigner  le  sentiment  de  mes 
derniers  malheurs  en  réveillant  les  re- 
grets que  m'avoit  causés  votre  inno- 
cente infidélité  j  mais  le  sort  n'étoit 
point  encore  las  de  me  poursuivre ,  et 
cette  triste  consolation  me  fut  refusée , 
c'est  dans  ce  lieu  même ,  que  j'avois 
choisi  pour  anéantir  le  souvenir  de  P».e- 
Lecca  ,que  je  devois  retrouver  l'image 
de  l'adultère  :  votre  bienveillance  géné- 
reuse devint  la  source  de  nouveaux 
tourmens  pour  moi  ^  ce  fut  près  de 
l'abbaye  Beauchamp ,  sur  les  terres  de 
Dariington-Hall,  que  je  rencontrai  le 
fils  de  Rebecca 

»  Maintenant  c'est  à  genoux  que  je 
dois  revenir  avec  confusion  sur  le 
passsé ,  et  rétracter  des  sentimens  que 
j'ai  décrits  comme  je  les  éprouvois  alors. 
Tandis  que  je  maudissois  le  destin  dans 
l'amertume  de  mon  cœur ,  un  pouvoir 
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supérieur  à  lui  dépioyoit  envers  moi 
toute  sa  miséricorde. 

»  Cet  enfant ,  Amélia  ,  cet  enfant 
que  je  repoussai  loin  de  moi ,  et  qui 

doit  tout  à  Yos  bontés  ,    est mon 

fils. 

»  Après  avoir  maudit  l'innocent 
et  sa  mère  ,  je  courus  comme  un  fré- 
nétique sans  savoir  où,  pendant  des 
jours,  des  semaines.  Je  fuyois  de  ville 
en  ville  ,  m'arrêtant  à  peine  pour 
prendre  quelques  instans  de  repos.  A 
la  fin  ,  j'approchai  de  la  capitale  ;  et , 
songeant  que  dans  le  centre  de  la  mul- 
titude je  serois  mieux  caché  que  dans 
un  village  ,  je  pris  un  petit  logement, 
et  j'en  changeai  de  tems  en  tems  pour 
n'être  pas  découvert. 

»  Lorsque  mon  esprit  fut  un  peu 
plus  calme  ,  je  me  déterminai  à  aller 
en  personne  chez  mon  honnête  agent 
M.  Potts  ,  qui  depuis  beaucoup  d'an- 
nées éloit  chargé  des  intérêts  des  Beau- 
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cliamp  à  Londres.  Je  savois  que  je 
pourrois  recueillir  de  lui  des  infor- 
mations que  la  découverte  de  l'enfant 
de  Rebecca  m'avoit  empêché  de  pren- 
dre dans  le  voisinage  del'abbaj'e. 

»  Le  vieillard  me  reçut  avec  beau- 
coup de  politesse  ,  et  dans  le  cours  de 
la  conversation  ,  je  hasardai  de  nom- 
mer Everard  Beauchamp. 

»  Il  soupira,  et  s'e'cria^  en  secouant 
la  tête  :  Pauvre  abbaye  ! 

—  Elle  subsiste  sans  doute  encore  , 
lui  dis-je  ? 

—  Oui,  ses  murs  sont  encore  de- 
bout ,  mais  les  terres  ont  passé  en 
d'autres  mains.  Etes- vous  de  Cumber- 
land  ,  M.  Hargrave  ? 

—  J'ai  vécu  près  du  village  de  Dar- 
lington  jusqu'à  mon  départ  pour  l'é- 
tranger ,  répon dis-je. 

—  Alors  vous  devez  avoir  entendu 
parler  de  l'espoir  du   comté ,  de   sir 


(59) 
Alfred,  quoiqu'il  dût  être  plus  jeune 
que  vous. 

—  Non  ^  M.  Potts,  nous  étions  du 
même  âge  ,  mais  l'influence  d'un  cli- 
mat chaud  et  les  fatigues  de  la  prison 
espagnole  m'ont  vieilli.  Je  me  rap- 
pelle très-bien  Alfred  Beaucliamp  ; 
nous  quittâmes  l'Angleterre  dans  le 
même  tems. 

—  Plut  à  Dieu  ,  s'ëcria  le  digne  vieil- 
lard ,  qu'Alfred  Eeauchamp  n'eut  ja- 
mais quitté  l'Angleterre  ! 

—  11  mourut ,  dit-on  ,  à  Florence. 

—  Il  fut  assassiné  à  Florence  ,  Sir. 

—  Et  qui  donc  hérita  de  son  titre 
et  de  ses  biens  ? 

—  Son  frère  ,  mais  qui  lui  ressem- 
bloit  bien  peu  !  Il  suivit  bientôt  au 
tombeau  le  malheureux  Alfred  ;  mais  , 
Dieu  me  pardonne,  si  je  suis  injuste, 
je  crois  que  là  leur  destinée  cessa  de 
se  ressembler  ,  et  qu'ils  prirent  chacun 
une  route  différente. 
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—  A  qui  sont  maintenant  leurs 
biens  ? 

—  Ils  se  re'dulsent  presqu'au  seul 
titre  ;  Everard  laissa  une  veuve  ita- 
lienne ,  grosse  d'un  fils  ,  ou  ,  ce  qui 
revient  au  môme  ,  qui ,  à  sa  mort ,  se 
dit  grosse  j  et  ce  garçon  ,  encore  mi- 
neur ,  est  acluellement  sir  Everard 
Beauchamp.  Lui  et  sa  mère  sont  main- 
tenant à  Paris  avec  un  oncle  de 
l'Italienne  ,  qui  vint  en  Angleterre  à 
la  mort  d'Everard  j  il  présenta  des 
pouvoirs,  vendit  tout  ce  qu'il  put  ,  et 
repartit  ensuite  pour  le  continent. 

—  Alors  je  suppose  que  l'antique 
habitation  de  la  famille  est  entière- 
ment abandonnée. 

—  Elle  l'auroit  été  sans  l'attache- 
ment d'un  vieux  domestique,  d'Adam 
Osborn. 

—  Adam  Osborn  !  Quoi  ce  digue 
homme  vit  encore?  ce  seroit  une  cou- 
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solation  pour  mon  cœur  si  je  pouvoîs 
le  revoir. 

—  ^  ous  n'avez  donc  pas  oublie  ce 
fidèle  serviteur?  Oui  ,  il  vit  encore, 
et  quelque  douleur  qu'il  ait  e'prouve'e 
de  la  ruine  d'une  famille  si  respectée  , 
iî  a  conservé  toutes  ses  facultés,  ainsi 
que  vous  pourrez  le  voir  par  cette  lettre 
arrivée  d'hier.  » 

;>  Je  saisis  la  lettre  avec  une  viva- 
cité qui  m'auroit  trahi  aux  yeux  d'un 
observateur  plus  défiant  ;  elle  finissoit 
ainsi  : 

«  J'essayois  donc  ,  cher  Sir  ,  de  sou- 
»  tenir  la  dignité  du  nom  des  Beau- 
»  champ  ,  sans  le  secours  de  leur  ar- 
»  gent.  Mais  ,  que  dis-je  ,  n'éloit-ce 
j»  pas  leur  argent  encore  que  je  pos- 
»  sédois  ?  C'est  donc  seulement  sans 
»  recevoir  le  moindre  secours  de  ces 
7>  Italiens.  Malgré  cela  Sire  ,  je  vous 
»  prie  délaisser  croire  que  notre  petit 
»  établissement  est  aux  frais  de  la  fa- 
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^  mille.  Mistrls  Newton  elle-même  ne    | 

T>  sait  pas  que   ses  gages  et  ceux  des     ] 

»  autres  domesliques ,  sont  payés  sur     i 

»  les  éparp'nes  clu  vieil  Adam.  Je  re-     I 

»  mercie  Dieu  qui  m'a  donné  la  pen- 

î)  sée  de  sauver  ce  que  je  pour  rois  ;  car    ; 

»  sans  m.es  soins  les  portes  dei'abbaj-e     : 

»  seroient  fermées  depuis  long-tems^     i 

»  et  si  l'Italienne  avoit  pu  la  vendre  , 

»  le    nouveau    lord    l'auroit    acquise    i 

»  comme  les  terres.  Vous  pensez  que     ! 

»  le  baronet  vendra  dès  qu'il  sera  en     \ 

»  âge.  Cette  opinion  m'afflige  ,   et  je     ; 

»  ne  saurois  croire  qu'en  lui ,  la  partie 

»  étrangère    puisse-  corrompre    à    ce 

»  point  la  partie  Beauchamp  ;  ainsi  je    j 

»  veux   espérer   que  tout  ira  mieux  ;    J 

»  et  s'il  plaisait  à  Dieu  de  continuer    i 

»  ma  vie  ,  j'aurois  le  plaisir   de  dire    | 

»  que  mes    économies   ont    conservé    j 

»  l'abbaye  à  sir  Everard.  Que  n'est-il    I 

/>  le  (ils  de  mon  bien  aimé    Alfred  ! 

?»  je  serois  sans  inquiétude.  » 
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P.  S.  «  Les  pelulures  sont  aussi 
)»  fraîches  qu'elles  i'étoient  à  la  n:ort 
jy  de  notre  chère  lady.  JNous  avons 
)>  grand  soin  de  pre'server  les  tapisse- 
»  ries  de  l'humidité  ,  mais  nous  avons 
»   été  forcés  de  négliger  le  parc.  » 

»  Vous  devinez,  Amélia  ,  quelle 
fut  mou  émotion^  en  lisant  celte  lettre  ; 
si  elle  ne  me  fit  pas  découvrir  ,  il  faut 
l'attribuer  à  l'absence  de  tout  soup- 
çon de  la  part  de  l'honnête  Polts. 

«  Il  seroit  bien  déplorable,  dis-je, 
après  quelques  inslansde  silence  ,  que 
la/uture  conduite  du  baronnet  trom- 
pât de  si  honorables  espérances. 

—  La  seule  que  je  conserve  pour 
le  pauvre  Adam  ,  répliqua  M-  Polts, 
c'est  qu'il  mourra  avant  le  jour  d'é- 
preuve. 

))  Dans  la  suite  de  notre  entrelien, 
M.  Potts  me  dit  qu'il  étoit  convaincu 
que  jamais  les  Italiens  ne  s'élabliroient 
en  Angleterre,  et  que  la  mère  profi- 
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leroît  de  la  loi  dès  qu'elle  le  pourroit  ^ 
pour  faire  vendre  au  fils  le  litre  et  les 
dépendances  de  l'abbaye. 

»  Je  retrace  toutes  ces  circons- 
tances, Amélia,  parce  qu'elles  déter- 
minèrent une  résolution  importante. 
De  ce  moment,  je  pris  celle  d'attendre 
l'issue  de  la  décision  des  Italiens.  En- 
core quelques  années,  me  disois-je  à 
moi-même,  et  la  demeure  de  mes  an- 
cêtres peut  devenir  la  mienne  sans 
que  je  sois  obligé  de  révéler  mon 
histoire.  Je  l'habiterai  sous  le  nom 
d'Hargrave  ,  et  l'influence  bienfaisante 
du  tems  changeant  la  nature  de  mes 
sentimens ,  je  pourrai  finir  mes  jours 
près  d'Amélia ,  et  goûter  les  douceurs 
d'une  paisible  amitié. 

»  Telle  étoit  l'espérance  que  je 
nourris  pendant  dix  années  entières  j 
je  vivois  principalement  à  Londres  , 
mais  je  faisois  des  courses  momenta- 
nées dans  le  Cumberland;  car  l'effet  de 
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mes  nouvelles  idées  ëtoll  si  puissant 
que  je  prenois  intérêt  à  tout  ce  qui  se 
passoit  autour  de  l'abbaye.  Je  projé- 
lois  déjà  des  améliorations  ,  et  j'avois 
le  plus  vif  désir  de  me  faire  connoitre 
au  vieil  Adam  ,  pendant  mes  visites 
secrètes  dans  le  voisinage  3  j'habitois 
la  chaumière  d'un  pauvre  bûcheron 
nommé  Thompson.  Je  vis  deux  ou 
trois  fois  de  loin  l'enfant  du  crime , 
c'est  ainsi  que  je  nommois  alors  l'objet 
de  vos  soins  généreux  3  le  tems  avoit 
pourtant  un  peu  diminué  la  vivacité 
de  mon  ressentiment  contre  la  mère , 
et  quelquefois  jepensois  qu'il  étoit  in- 
juste d'abandonner  son  enfant  jeté  si 
miraculeusement  devant  moi  par  la 
providence.  Je  comparois  ma  con- 
duite avec  celle  de  plusieurs  femmes 
généreuses  qui  avoient  su  pardonner 
l'infidélité  ,  et  je  me  disois  que  si  les 
lois  de  la  société  établissoient  une  dif- 
férence  entre  la  femme  adultère  et 
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i'honime  qui  Irahissoit  ses  sermens^ 
au  moins  cette  distinction  ne  devoil 
pas  rejaillir  sur  l'innocent  enfant.  Ces 
pensées  me  conduisirent  a  des  re- 
cherches relatives  au  fils  de  Rebecca  , 
et  j'appris  qu'il  faisoit  des  progrès  non 
moins  étonnans  que  sa  conservation. 
Mes  intentions  pour  lui  devinrent 
plus  favorables  3  mais  je  résolus  de  ne 
pas  les  découvrir  avant  votre  retour , 
que  je  sus  être  fixé  pour  la  même 
époque  que  l'arrivée  du  prétendu  sir 
Everard  Beauchamp  et  des  Italiens. 

»  Combien  j'attendois  l'automne 
avec  impatience  !  Nous  étions  enfin 
dans  le  mois  de  septembre,  lorsqu'un 
soir ,  en  revenant  de  chez  M.  Potts  , 
un  malheureux  ,  presque  mourant  , 
m'accosta  au  coin  d'une  rue  ,  et  me 
demanda  la  charité.  Il  faisoit  sombre, 
«t  il  picuvoit  très-fort.  «  Vous  parois- 
«ez  souffrir,  lui  dis-je.  —  Oh  !  oui  , 
«Il  vérité  5  s'ccria-t-il ,  mes  lèvres  n'ont 
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pas  louciië  de  pain  de  la  journée  ,  et 
j'ai  une  femme  et  un  enfant  qui  meu- 
l^ent  de  faim  au  logis.  » 

»  Je  lui  glissai  quelque  argent  dans 
la  main.  Il  parut  tellement  surpris  et 
reconnoissant ,  qu'à  peine  pùl-il  arti- 
culer ses  remercîmens. 

))  Est-ce  de  l'hypocrisie  ,  me  dis-Je 
a  moi-même?  Et  je  me  décidai  à  le 
suivre.  Ce  malheureux  prit  une  rue 
e'troite  dans  Holborn  ,  et  s'arrêtant  à 
une  misérable  maison  ,  il  sonna  et  la 
porte  s'ouvrit.  Alors  je  lui  parlai  : 
«Votre  femme  et  votre  enfant  sont-ils 
dans  cette  maison. 

—  Oui  ,  monsieur.  —  Je  veux  les 
voir.  »Nous  montâmes  trois  étages,  et 
dans  un  galetas  entièrement  nud,  sa 
femme  étoit  étendue  sur  le  plancher 
avec  un  petit  enfant  dans  ses  bras. 

»  Je  n'avois  jamais  vu  de  tableau 
d'une  semblable  misère.  L'homme  ra- 
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nlma  avec  un   morceau  de  bois  les 
restes  d^un  feu  mal  éteint ,  et  parvint , 
à  force  de  souffler  ,    à  allumer   une 
chandelle.  Pendant  ce  tems,  j'avoisôté 
mon    chapeau  ;    et  ,    lorsqu'il    se  re- 
tourna avec  la  lumière  dans  sa  main  , 
il    tressaillit  ,   s'écria   et    tomba   sans 
mouvement  sur  le  plancher.  Je  le  re- 
connus alors  ;  c'étoit  le  traître  Saint- 
lAlvin  ,  celui  qui   avoit  causé  la  perte 
de  Rebecca  et  de  Banville  ;  la  recon- 
noissance  et  les  remords  l'emportant 
sur  la  honte ,  il  confessa  son  horrible 
complot ,  et  son  récit  me  prouva  clai- 
rement que  le  misérable  prosterne  de- 
vant moi ,  étoit  l'hypocrite  le  plus  con- 
sommé 5  et  ma  femme  la  plus  inno- 
cente victime.  Je  ne  parviendrois  que 
difficilement  à  peindre  les  sensations 
qui  m'agitèi^nt.  La  providence  avoit 
accablé  le  coupable  de  tant  de  cala- 
mités ,    qu'il  ne  pouvoit  plus   exciter 
ifton  ressentina^eal.  Cependant  le  dé- 
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goût  et  l'horreur  se  méloient  a  la  pi- 
tié que  m'inspiroit  sa  misère. 

«  Que  Dieu  rende  votre  repentir 
sincère  et  durable  !  m'écriai-je  en  je- 
tant ma  bourse  à  sa  femme  ;  mais  ne 
reparoissez  jamais  devant  moi  j  car  le 
souvenir  des  maux  que  vous  m'avez 
causés  me  feroit  oublier  ce  qu'on  doit 
au  malheur.  » 

»  Je  me  hâtai  de  sortir  de  la  maison 
en  réfléchissant  sur  la  précieuse  dé- 
couverte que  je  venois  de  faire.  Re- 
becca  ,  dis-je  ,  et  toi  ,  malheureux 
Banville, jettez-vous  sur  moi  mainte- 
nant des  regards  de  courroux  ou  de 
pitié  ?  Je  ne  puis  maintenant ,  esprits 
célestes  ,  vous  offrir  de  réparation 
digue  de  vous.  Mais  c'est  par  mes  soins 
et  mon  amour  pour  un  fils  injustement 
repoussé,  que  je  prouverai  l'excès  de 
mon  repentir. 

j>  Animé  par  ce  sentiment,  au  lieu 
de  me  rendre  à  mon  obscur  logement, 
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je  retournai  chez  mon  agent ^  je  trou- 
vai chez  lui  le  plus  éloquent  avocat  du 
royaume  ,  et ,  guide  par  une  inspira- 
tion irrésistible  ,  je  me  confiai  à  leur  i 
honneur  ,  et  je  révélai  toute  mon  his-  i 
toire.  Depuis  ce  moment  j'ai  constam- 
ment agi  d'après  leurs  avis. 

»  On  attendoit  d'un  jour  à  l'autre  ^ 
l'arrivée  des  Italiens  et  du  prétendu  \ 
sir  Everard  ,  et  il  parut  prudent  que  ,  ' 
pour  quelques  semaines  ,  je  conti-  ' 
nuasse  à  vivre  très-retiré  pour  prévenir  j 
une  découverte  prématurée ,  puisque  ! 
je  n'avois  point  encore  les  témoignages  ; 
nécessaires.  i 

»  Je  désirois  si  vivement  revoir  en-  ' 
core  ce  (ils  que,  dix  ans  avant,  j'avois  ! 
repoussé  loin  de  moi  avec  horreur ,  " 
que  je  me  décidai  à  partir  pour  le 
Cumberland.  J'attendois  à  la  fenêtre  ^ 
de  l'hôtel ,  tandis  qu'on  préparoit  ma 
chaise  ,  quand  une  voiture  à  quatre  j 
ihevaifx   entra  dans   lu   cour.    Jugez; 
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quelle  fut  mon  émotion ,  lorsque  je  vis 
descendre  de  ce  carrosse  Belloni ,  lady 
Beauchamp  ,  sa  digne  associée,  et  le 
prétendu  Everard  suivi  par  un  homme 
qui  ressembloit  plus  à  un  geôlier  qu'à 
un  valet!  Us  furent  reçus  à  la  porte  par 
un  petit-maitre  que  j'ai  sii  depuis  être 
le  capitaine  IN é ville.  Cet  officieux  per- 
sonnage, attiré  par  leur  richesse  appa- 
rente ,  s'étoit  chargé  de  les  présenter 
dans  la  société.  «  Vous  n'attendrez  pas 
un  quart- d'heure  ,  leur  cria-t-il.  La 
maison  la  plus  élégante  de  la  ville  est 
prête  à  vous  recevoir  ,  et  ma  voiture 
sera  ici  dans  deux  minutes  pour  vous 
y  conduire.  » 

»  Ils  entrèrent  tous  dans  une  salle 
basse  ,  et  je  les  y  suivis  bientôt  sous  le 
prétexte  de  veiller  aux  préparatifs  de 
mon  départ;  j'étois  enveloppé  dans  un 
large  manteau  ,  et  je  me  couvrois  le 
visage  de  mon  mouchoir.  Eu  allant  et 
Tenant  je  saisis  quelques  phrases  d© 
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leur  conversation  :  «  Oui ,  disolt  le 
capitaine ,  rien  n'est  plus  heureux  que 
d'avoir  voyagé  avec  la  duchesse  de 
Belgrave^  car  son  influence  est  si  puis- 
sante que,  si  elle  veut  se  charger  de 
vous  présenter  ,  tout  Londres  sera  à 
vos  pieds.  Les  Roseville  sont  des  gens 
hautains  et  réservés  j  mais  si  vous  pou- 
vez engager  le  jeune  baronet  à  céder 
au  caprice  du  comte  et  à  lui  vendre  la 
vieille  abbaje,  il  sera  aussi  votre  très- 
humble  serviteur.  Que  dites -vous  à 
cela ,  sir  Everard? 

- —  Voilà  mes  oracles ,  répondit  le 
jeune  homme  ,  d'un  ton  mélanco- 
lique j  ils  savent  que  j'obéis  aveuglé- 
ment à  leurs  décrets.  » 

»  Des  domestiques  entrèrent  avec 
des  paquets,  et  la  voiture  du  capitaine 
étant  arrivée,  ils  quittèrent  l'hôtel. 

»  Quoique  ma  chaise  fut  attelée ,  je 
voulus  écrire  un  billet  à  M.  Potts  pour 
lui  faire  part  de  cet  incident,  je  re- 


(75) 
mettoismaletlreàiin  commissionnaire," 
quand  une  seconde  voiture  à  quatre 
chevaux  s'arrêta,  et  un  étranger,  met- 
tant la  tête  à  la  portière ,  demanda  avec 
vivacité  et  en  mauvais  anglais  si  une 
autre  voiture  l'avoit  précédé. 

;)  Je  regardai  la  figure  de  l'étranger ,' 
et  il  me  sembla  que  je  l'avois  déjà  vu. 
Son  accent  me  le  faisoit  connoitre  pour 
Espagnol.  Je  lui  répondis  dans  cette 
langue  que  lady  Eeaucbamp  et  son  fils 
venoient  d'arriver.  Il  m'interrompit 
par  une  exclamation  de  joie  et  de  sur- 
prise :  R  Est-il  possible  ,  dit-il ,  je  re- 
vois l'Anglais  Hargrave,  et  il  ne  recon- 
noît  pas  Léon  d'Almeida  ,  l'ami  d'An- 
tonio délia  Torre.  »  11  se  jeta  dans  mes 
bras,  et  des  explications  réciproques 
suivirent  nos  premiers  embrassemens. 

))  J'appris  que   dom   Antonio,  à  la 

mort  de  son  père,  aVoit  recouvré  sa 

liberté.  Accompagné  par  son  ami  ,  il 

s'achemina  vers  la  retraite  où  il  avoit 

3.  ,4 
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placé  sa  femme  et  son  enfant.  La  mai- 
son e'toit  iiihabitëe ,  les  jardins  incultes, 
et  les  tristes  nouvelles  qu'il  recueillit 
dans  le  voisinage  confirmèrent  les 
craintes  que  cet  aspect  avoit  fait  naître. 
»  D'après  les  divers  récits  des  habi- 
tans  de  ce  canton  ,  il  paroissoit  que  la 
femme  d'Antonio  étoit  accoutumée  à 
faire  des  promenades  solitaires  dans 
les  montagnes.  Elle  étoit  sortie  depuis 
environ  une  demi -heure,  lorsqu'un 
jour  il  vint  à  la  chaumière  une  dame 
qui  se  dit  accablée  de  fatigue.  Elle 
demanda  la  permission  de  se  reposer 
dans  le  petit  parloir  où  la  vieille  femme 
suisse  berçoit  un  enfant  endurmi.  La 
dame  étrangère  demanda  un  verre  de 
vin ,  et  pressa  la  bonne  femme  de 
boire  avec  elle.  Sans  doute  quelque 
puissant  somnifère  .fut  eniployé,  car 
cette  pauvre  vieille  tomba  dans  un  état 
de  lélhargie ,  et ,  à  son  retour,  la  femme 
d'Antonio  la  trouva  seule  dans,  le  par- 
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loir,  assise  prts  du  berceau  vide.  Les 
cris  et  les  i^ëmiss'eincns  de  la  mère  firent 
accourir  deux  domestiques  occupes 
dans  le  jardin;  mais  ils  ne  purent  ré- 
veiller la  vieille  femme.  Plus  d'une 
demi-heure  s'écoula  avant  que  ses  yeux 
s'ouvrissent ,  et  il  se  passa  bien  plus  de 
lems  avant  qu'elle  put  expliquer  cet 
ePi'r ayant  my:>tère. 

»  La  jeune  mère  ne  sortit  d'un  accès 
convulsif  que  pour  retomber  dans  un 
autre;  sa  constitution  délicate  ne  put 
supporter  la  violence  de  ses  soui- 
frances^  et,  en  moins  de  vingt- quatre 
heures,  sa  vie  et  ses  malheurs  finirent. 

»  La  vieille  ignoroit  le  nom  et  la 
qualité  de  son  infortunée  maîtresse; 
elle  savoit  seulement  que  ses  lettres  et 
son  argent  venoient  de  Baie.  Il  fallut 
examiner  ses  papiers*  on  Uouva  une 
somme  assez  considérable  et  plusieurs 
lettres  à  son  adresse,  mais  sans  si^ina- 
ture ,  les  noms  étant  effaces  ou  déchi- 
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rës.  Au^i  les  recherclics  ne  donnant 
aucun  espoir  d'amener  des  découvertes, 
elles  furent  abandonnées. 

»  Les  deux  domestiques  disparurent 
quelques  jours  après  les  funérailles  de 
leur  maîtresse  ,  et  erdevèrent  tout  ce 
que  contenoit  la  chaumière.  La  vieille 
suisse  survécut  peu  à  tous  ces  événe- 
mens.  Il  circula  bientôt  dans  le  voisi- 
nage un  récit  merveilleux  ,  et  tous  les 
habitans  restèrent  convaincus  que  l'en- 
fant  avoit  été  emporté  par  un  esprit. 
Enfin  l'histoire  de  la  dame  du  lac  em- 
péclia  de  louer  et  d'habiter  la  chau- 
mière. »  Ici  j'interrompis  dom  Almeida 
pour  m'écrier  que  je  connoissois  la 
dame  du  lac. 

«  C'étoit  la  femme  que  je  poursuis , 
reprit-il ,  c'étoit  lady  Beauchamp  elle- 
même  ,  qui  ;,  n'i^ant  point  d'héritier  , 
enleva  de  cette  horrible  manière  celui 
qu'elle  appelle  sir  Everardj  et  voici  com- 
ment nous  parviames  à  découvrir  son 
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crime.  Le  premier  dessein  de  dom  An*- 
tonio  éloit  de  transporter  en  Espagne 
les  restes  de  son  infortunée  femme  3  je 
parvins  à  le  dissuader  de  ce  projet ,  et 
il  se  contenta  d'ériger  sur  son  tombeau 
un  monument  qui  retraçoit  la  perte 
mystérieuse  de  leur  enfant.  L'inscrip- 
tion étoit  répétée  en  anglais  ,  en  latin  , 
en  français  et  en  espagnol  sur  les  quatre 
côtés  du  tombeau.  Ce  père  désolé  con- 
servoit  la  foible  espérance  que  ,  peut- 
être  ,  il  pourroit  recevoir  quelque  lu- 
mièr^e  sur  son  enfant  parmi  les  per- 
sonnes qui  liroient  cette  inscription. 

»  Cependant  cette  précaution  n'eut 
aucun  résultat  pendant  une  année  en- 
tière ;  ce  terme  écoulé  ,  dom  Antonio 
reçut,  un  jour,  à  Madrid,  une  lettre 
du  baron  Von-R....  qui  l'informoit 
qu'ayant  fait  l'été  d'avant  un  voyage  de 
Vienne  en  Suisse,  le  tombeau  de  doua 
délia  Torre  l'avoit  tellement  touché, 
qu'il  avoit  inséré  un  dessin  du  monu- 
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ment  et  une  copie  de  rinscription  dans 
îe  récit  de  ses  voyages  ,  publié  à  son 
retour  à  Vieillie.  Le  baron  ajoutoitque, 
peu  de  tems  après ,  il  avoit  reçu  une 
lettre  anonyme  contenant  ces  faits  im- 
portans  : 

«  Un  ecclésiastique  avoit  lu  l'inlé- 
)>  ressaut  voyage  du  baron  Von-R.... , 
»  et  avoit  été  frappé  de  l'histoire  de  la 
jj  dame  du  lac  et  du  monument  élevé 
»  à  la  mémoire  d'une  mère  infortunée. 
>i  Cette  anecdote  lui  avoit  rappelé  la 
»  confession  d'une  malheureuse  fomme 
f>  qui  Tavoit  deraandé  à  son  lit  de  mort , 
»  dix  ou  douze  ans  avant  ^  et  lui  avoit 
»  avoué ,  dans  ses  derniers  momens  , 
»  que  le  crime  qu'elle  se  reprochoit  le 
»  plus  étoit  d'avoir  commis  un  parjure 
))  en  attestant  la  naissance  d'un  enfant 
»  mâle  qu'elle  croyoit  fortement  avoir 
»  été  volé  j  car  on  avoit  acheté  son  té- 
y.  moignage.  Elle  déclara  que  l'enfant 
}i  lui  avoit  été  amené  à  Vienne  ,  par 
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»  une  dame  qui  etoit  veuve  d'un  ba- 
»  ronet  anglais,  dont  il  passoit  pour 
»  être  le  fils  et  l'iiërilier.  Elle  avoit 
»  suivi  cette  dame  à  Paris  et  dans 
»  d'autres  lieux,  et  quand  le  garçon  fut 
»  âgé  de  sept  ans,  on  le  conHa  au  soin 
«  de  quelques  personnes  à  Paris.  Alors 
»  elle  désira  revenir  à  ^  ienne  ;  mais 
»  celle  qui  l'a  voit  employée ,  craignant- 
»  qu'elle  ne  trabît  son  secret,  la  retint 
»  contre  sa  volonté.  Cependant  elle 
»  parvint  à  s'échapper  de  sa  prison. 
y>  Le  confesseur  la  conjura  tle  nommer 
»  la  dame  5  elle  s'y  refusa  obstinément, 
»  alléguant  qu'elle  avoit  juré  de  ne 
)>  jamais  le  découvrir.  En  vain  ,  il  rai- 
»  sonna,  promit  et  menaça  ^  le  repentir 
»  d'avoir  fait  un  faux  semnent  ne  put 
»  surmonter  la  terreur  qui  la  saisit  h 
»  l'idée  d'en  rompre  un  involontaire  j 
»  cependant  la  promesse  d'un  entier 
»  pardon  commençoit  à  l'ébranler  un 
^  peu  y  lorsque  ses  forces  l'abandon- 
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5>  lièrent  au  point  qu'elle  ne  put  pro- 
»  noncer  le  nom  :  elle  conservoit  pour- 
'>  tant  encore  tout  son  jugement,  et, 
>  faisant  un  foible  effort  pour  lever  la 
»  tête ,  elle  remit  à  l'ecclésiastique  un 
»  très-petit  portrait  d'homme  en  mi- 
»  nialure  ,  et  son  e'motion  prouvoit  que 
»  ce  portrait  avoit  quelque  rapport 
»  avec  l'enfant  j  sa  mort  suivit  de  près 
»  cette  action. 

»  La  miniature  étoit  restée  jusqu'à  ce 
))  moment  entre  les  mains  du  confes- 
»  scur.  Ili'enyoyoit  au  baron  Von-K..., 
»  pensant  que  sa  sensibilité  lui  indi- 
»  queroit  l'usage  qu'il  en  devoit  faire, 
y)  et  que  ses  nombreuses  relations  dans 
»  tous  les  pays  de  l'Europe  lui  fourni- 
»  roicnt  des  moyens  de  réaliser  Tes- 
5)  pérance  que  le  rapport  des  deux 
»   aventures  pouvoit  excifer.  )> 

»  La  lettre  du  baron  finissoit  par  un 
ordre  à  un  banquier  de  Madrid ,  de  re- 
mettre le  portrait  à  dom  Antonio.  Ce 
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dernier  courut  impatiemment  à  Ta-^ 
dresse  indiquée  ,  et  il  reconnut  le  por- 
trait pour  le  sien.  11  l'avoit  donné  a  sa 
femme  qui ,  probablement  l'avoit  sus- 
pendu au  cou  de  l'enfant  le  jour  de 
son  enlèvement. 

»  Depuis  ce  moment,  continua  dom 
Almeida  ,  ce  léger  fil  nous  a  toujours 
guidés.  L'infortunée  femme  de  mon 
ami  étoit  l'orpheline  d'un  négociant 
anglais;  elle  avoit  été  placée  très-jeune 
dans  un  couvent  à  Bruxelles ,  et  n'en 
étoit  sortie  que  pour  épouser  dom  An- 
tonio. Notre  premier  soin  fut  de  nous 
adresser  à  son  tuteur  qui  vit  encore 
dans  cette  ville- ci.  Il  nous  envoya  la 
liste  des  baronets  anglais  morts  depuis 
vingt-un  ans ,  et  tous  les  renseignemens 
qu'il  put  recueillir  sur  leurs  familles. 
En  comparant  les  dates  avec  l'époque 
de  l'enlèvement  en  Suisse ,  il  en  résulte 
une  coïncidence  frappante  entre  cet 
événement  et  la  mort  d'un  sir  Everard 
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Beauclianip,  arrivée  à  Baie:  Nous  fini  es 
des  recherches  relatives  à  l'histoire  et 
au  caractère  de  lody  Btaiichamp  ,  et 
elles  servirent  à  nous  convaincre  que 
nous  avions  retrouvé  l'enfant  perdu. 
D'après   celte   découverte  ,  nous  sui- 
vîmes lad)  Beauchamp  et  son  prétendu 
fils  jusqu'à  Lisbonne.    Là  ,  mon  ami 
succomba  aux  fatigues  du  voyage  et 
à  l'inquiétude.  J'ai  donc  été  forcé  de 
le  quitter  -,  le  paquebot  qui  devoit  trans- 
porter les  Beauchamp  en  Angleterre 
ëtoit  prêt  à  mettre  à  la  voile.  Mon  ami 
me  supplia  de   ne   pas  les  perdre  de 
vue.  Je  les  al  accompagnés  dans  le  pa- 
quebot, et,  comme  vous  voj^ez,  je  les 
ai  promptement   rejoints  à  Londres. 
Mais     cette     entrevue  ,     à     laquelle 
j'ctois  loin   de  m'altendre ,  me  paroît 
du  plus  heureux  augure,  et  je  présage 
un. succès  entier. 

»  Je  cachai  le  mieux  que  je  pus  Tin- 
térêt  personnel  que  j'avois  dans  celte 
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histoire  ,  et  j'ofifris  mon  secours  au  fi- 
dèle ami  de  dom  Antonio.  Je  le  con- 
duisis chez  mon  avocat,  que  j'avois  eu 
soin  de  prévenir  d'avance  de  la  mer- 
veilleuse coïncidence  des  évéuemens. 
Il  m'avoit  fortement  conseillé  de  per- 
sister dans  ma  résolution  ,  de  me  tenir 
cache;  ainsi  je  pris  congé  de  dom 
Almeida  ,  sans  lui  découvrir  mon  vé- 
ritable nom  ,  et  je  continuai  mon 
vojage  pour  le  Cumberland. 

»  C'est  là  que  le  hasard  conduisit  près 
de  moi  le  noble  jeune  homme  que  je 
me  glorifie  d'appeler  mon  fils.-.  Vaincu 
par  la  générosité  de  ses  sentimens,  je 
ne  pus  me  défendre  de  lui  a^puer  que 
j'étois  son  père.  Là  aussi ,  caché  près 
de  la  chaumière  du  vieil  Hudson  ,  je 
vous  vis,  Amélia,  avec  votre  charmante 
fille  5  mais,  ici  je  m'arrête  ;  peut-être 
ne  m'est-il  pas  encore  permis  d'espérer 
un  si  heureux  avenir  3  je  mets  toule 
ma  confiance  dans  la  providence  qui, 
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sans  doute  ,  ne  laissera  pas  Irioniphet 
le  crime. 

)^  Dom  Antonio  est  attendu  à  Londres  ' 

de  jour  en  jour  ,  et  peu  après  son  ar-  ; 
rivée  le  contenu  de  ce  paquet  sera  la 

nouvelle  publique.    Mais  ,   pour  vous  i 

éviter  une  trop  vive  surprise  ,  je  me  i 

suis  imposé  la  tâche  de  retracer  toutes  i 
les   circonstances  de    ma  vie.    Puisse 

l'issue  des  événemens  être  telle  que  mon  ' 

cœur  et  même  celui  d'Amélia  peuvent  < 

la  désirer!  alors,  malgré  les  pénibles  | 

souvenirs  que  je  conserverai  toujours,  ; 

quelque  bonheur  pourroit  être  encore  ' 

le  partage  d'Alfred  Beauchamp.  »  \ 
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CHAPITRE    IL 

Un  Médecin  à  la  mode. 

l^A  catastrophe  qui  avoit  eu  lieu  au 
bal  de  lord  Roseviile  devint  le  sujet 
général  de  la  conversalion  dans  tous 
les  cercles.  Parmi  une  centaine  de 
narrations  diffërentes  ,  une  des  plus, 
industrieuses  fut  celle  de  sir  Félix 
Fascinate  ,  l'Esculape  en  faveur. 

Sir  Félix  s'étoit  élevé  d'une  très- 
humble  origine  à  ce  des[ré  de  e^loire  ; 
mais  ,  quoique  celte  circonstance  ne 
pût  que  donner  une  haute  idée  de 
ses  talens  et  de  son  adresse  ,  cepen- 
dant ,  avec  une  effronterie  et  une  in- 
gratitude révoltante  ,  il  nioit  les  obli- 
gations qu'il  avoit  à  la  plus  noble  source 
d'éducation  gratuite.  11  sortit  de  cet 
asile  ,  pour  entrer  dans  le  monde  avec 
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des  avantages  auxquels  il  dut  sa  pros- 
périté. La  nature  lui  avoit  donné  un 
extérieur  agréable  ,  et  son  cœur  ne 
pouvoitétre  tourmenté  ni  par  les  scru- 
pules d'une  sévère  probité  ,  ni  par  les 
angoisses  de  la  sensibilité.  Il  savoit 
fléchir  le  genou  devant  Thomme  puis- 
sant ,  soit  que  l'hommage  fût  mérité 
ou  non.  Il  savoit  sourire  avec  une 
douceur  attrayante  ,  sans  éprouver  la 
moindre  sensation  de  plaisir  ;  enfin  il 
adoptoit  sans  examen  les  théories  de 
médecine  les  plus  nouvelles  et  les  plus 
à  la  mode  3  et  ,  dans  l'art  de  soutenir 
avec  grâce  une  conversation  frivole  , 
il  étoit  sans  rival. 

Avec  ces  qualités  ,  le  docteur  Fas- 
cinate  parvint  tout-à-coup  de  l'obscu- 
rité à  la  célébrité.  Au  lieu  de  dévouer 
la  plus  grande  partie  de  sa  vie  à  l'étude 
des  ouvrages  de  vieux  praticiens  ,  il  en 
composa  lui-même  qu'il  lut  en  public. 
Au  lieu  d'aller  à  pied  jusqu'à  ce  que, 
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par  ses  travaux  et  son  économie  il 
piif  aller  autrement ,  il  acheta  une  voi- 
ture à  crédit  ,  jugeant  prudemment 
qu'il  failoit  éblouir  avant  tout.  Cepen- 
dant le  succès  lui  paroissoit  encore  in- 
certain dans  une  ville  où  l'amour- 
propre  et  l'impudence  sont  des  qua- 
lités fort  communes;  ce  fut  donc  par 
une  habile  combinaison  politique  ,  qu'il 
résolut  de  débuter  sur  un  théâtre  où 
il  rencontreroit  moins  de  concurrens. 
Mais  la  plupart  des  villes  de  province 
ofïroient  un  cercle  trop  restreint  a.  son 
ambition  ,  qui  ëtoit  d'obtenir  à  tout 
prix  la  réputation  de  médecin  à  la 
mode.  Le  seul  parti  convenable  étolt 
de  suivre  les  émigrations  d'été  de  ces 
cercles  brlUans  trop  redoutables  dans 
leurs  cantonnemehs  d'hiver. 

11  partit  donc  pour  une  de  ces  villes 
d'eaux,  où,  par  une  inexplicable  folie, 
les  gens  à  la  mode  se  réunissent  en 
plus  grand  nombre  que  dans  la  capi- 
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taie  elle-même  ,  et  où  leurs  mœurs  et 
leurs  usages  sont  imités  pendant  deux 
ou  trois  mois  d'été  par  des  familles  qui 
vivent  le  reste  de  l'année  de  la  ma- 
nière la  plus  raisonnable. 

Ce  fut  dans  ce  lieu  que  le  docteur 
Fascinate  eut  le  bonheur  d'attirer  sur 
lui  l'attention  de  la  duchesse  de  Drink- 
water ,  dont  la  protection  le  dédom- 
magea amplement  des  dépenses  que 
lui  avoit  occasionnées  son  début  spé^ 
cuîatif.  Le  cercle  dans  lequel  elle  l'in- 
troduisit ,  parvint ,  dans  le  cours  d'un 
été  ,  à  le  créer  médecin  à  la  mode. 

li  suivit  la  duchesse  à  Londres  j  et , 
par  sa  propre  adresse  et  le  charme  de 
sa  conversation  ,  il  sut  se  faire  accueil- 
lir et  désirer  dans  toutes  les  maisons 
où  sa  protectrice  le  présenta.  On  n'a 
jamais  dit  qu'il  eût  mérité  l'excessive 
bienveillance  de  la  duchesse  par  les 
soins  qu'il  donnoit  à  sa  santé  j  mais  il 
l'avoit  débarrassée  de  la  garde  pénible 
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de  deux  filles  à  marier ,  en  persua- 
dant h  deux  nobles  ducs  de  les  épouser. 
Enfin,  de  quelque  espèce  que  fussent 
les  services  du  docteur,  il  en  avoit  été 
récompense  par  une  pension  de  la 
cour  ,  le  titre  de  chevalier,  et  les  pra- 
tiques les  plus  lucratives. 

Quelques  années  s'étoient  passées 
sans  que  la  protectrice  de  sir  Félix  , 
retirée  loin  de  Londres,  eût  pu  faire 
usage  de  ses  talens  ;  mais  elle  ref^noit 
cet  hiver  avec  le  projet  formel  de  ma- 
rier sa  fille  lady  Séraphina.  Elle  n'étôit 
pas  encore  bien  décidée  a  diriger  ses 
vues  sur  le  mai^uis  d'Arberry  i  mais 
lady  Aurora  qui  étoit  extrêmement 
riche  ,  lui  ayant  confié  que  le  marquis 
seroit  son  unique  héritier  ,  cet  avis 
avoit  parfaitement  ïi^é  l'opinion  in- 
certaine de  la  duchesse. 

Les  aventures  de  la  nuit  du  bal  mas- 
qué avoient  fait  connoîlre  le  penchant 
de  lady  Emilie  pour  Edward.  Sa  prin- 

4  ^^- 
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clpale  tàclie  devoit  donc  être  d'ecîai*    ' 
rer  sur  ce  point  le  marquis  d'Arberry  ,    ' 
dont  la   jalousie    ëlolt    déjà  alarmée.    ; 
Lady  Aurora  a  voit  e'té    invitée  à  cet 
effet  par  la   duchesse  de  Drinkwater , 
deux  jours  après  le  bal ,  sous  prétexte 
de  lui  faire  voir  je  ne  sais  quel  vieil    • 
ouvrage  attribué  à  Marie,  reine  d'E-    ' 
cosse  j  mais  réellement  afin  qu'elle  put 
écouter  un  dialogue  arrangé  entre  elle    ; 
et  siîi^élix. 

Il  éloit  trois  heures  ,  et  la  société  | 
rassemblée  pour  le  déjeuner  se  di-  ! 
vertissoit  aux  dépens  du  costume  et  i 
des  manières  de  lady  Aurora  ,  lors- 
qu'on annonça  sir  Félix  ,  alors  chacun  ; 
s'écria:  «Nous  allons  donc  savoir  toute  ] 
l'histoire  des  Beauchamp.  »  Sir  Félix  i 
entra  à  Finstant  j  sa  taille  haute  et  bien  ' 
proportionnée  ,  sa  figure  animée  et  ■ 
régulière,  inspiroient  une  sorte  de  res-  ^ 
pect ,  tandis  qu'un  sourire  insinuant  l 
faisoit     constamment    paroitre    deux  ' 

1 
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rangées  de  très-belles  dents.  Il  avoit 
un  élci^ant  costume  de  cheval  et  des 
bottes  ;  il  tenoit  un  fouet  d'une  main  -, 
et  de  l'autre  ,  il  salua  gracieusement  la 
compagnie. 

«  Bon  Dieu  î  dit  tout  bas  lady  Au- 
rora  à  un  jeune  homme  qui  prenoit  du 
chocolat  près  d'elle  ,  est-ce  là  sir  Félix 
Fascinate  ,  le  fameux  médecin? 

—  Et  pourquoi  non  ?  répondit  le 
jeune  homme ,  en  éclatant  de  rire.  Sir 
Félix,  veuillez  assurer  vous-même  à 
Madame  ,  que  vous  êtes  un  savant  doc- 
teur ,  car  sa  seigneurie  ne  reconnoît 
pour  tels  que  ceux  qui  portent  une 
perruque  et  la  canne  à  pomme. 

—  Mais  ,  ma  chère  lady  Rumble ,' 
dit  la  duchesse  ,  on  ne  voit  plus  ces 
costumes  que  sur  le  théâtre  ,  ou  dans 
les  bals  masqués....  Mais  ,  à  propos  de 
bal  masqué. .. 

—  Oh  I  oui  j  vraiment ,  s'é crier eiU 
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toutes  les  femmes ,  sir  Félix  ,  expli- 
quez-nous... 

—  Il  est  très-certain  ,  se  hâta  d'in- 
terrompre un  conteur  impatient  de 
placer  son  Listoire  ,  que  sir  Alfred 
Beaucîiamp  ,  qui  passoit  pour  avoir  été 
assassiné  en  Italie  ^  est  vivant  et  main- 
tenant à  Londres....  Quant  au  jeune 
homme  nommé  Montagu 

—  Il  faut  que  tout  le  monde  écoute 
sir  Félix  ,  dit  la  duchesse  ;  il  sait  tous 
les  détails  de  cette  aventure. 

—  Je  vous  laconterai ,  Mesdames  , 
répondit  sir  Félix ,  tout  ce  que  j'ai  pu 
recueillir  :  Vous  savez  tous  par  quelle 
catastrophe  le  bal  se  termina.  Je  fus  ap- 
pelé ,  ainsi  qu'Hardey  ,  près  de  M. 
Beauchamp  qui  perdoit  tout  son  sang. 

—  C'est  donc  réellement  le  fils  de 
sir  Alfred  Beauchamp,  demanda  un 
jeune  homme? 

—  Mais  je  pensois  que  ce  fait  éloit 
iijiivcrsellement  coDnu.  Je  disois  donc. 
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Mesdames ,  que   nous   trouvâmes  M. 
Montagu  évanoui,  mais,  après  l'exa- 
men de  sa  blessure  ,  il  nous  parut  que 
la  direction  du  poignard... 

—  Oh  !  s'ëcria  la  duchesse  ,  ne  par- 
lons plus  de  poignard  ni  de  blessures , 
puisque  le  jeune  Beauchamp  vit,  et 
sans  doute  vivra. 

—  Je  n'aflirmerois  pas  qu'il  n  j  eut 
plus  de  danger  j  cependant  si  l'on  par- 
vient à  lui  tranquilliser  l'esprit  ,  il 
n'arrivera  rien  de  fâchepx. 

—  Est-il  vrai ,  sir  Félix  ,  reprit  la 
duchesse  ,  que  depuis  cet  événement 
]ady  Emilie  RoseviUe  ait  toujours- été 
dans  le  délire  ,  et  qu'elle  appelle  sans 
cesse  son  cher  libérateur  ? 

—  Oh  !  votre  grâce  me  pardonnera  ; 
les  secrets  de  famille  qu'on  ne  peut 
dérober  a  notre  profession  doivent 
nous  être  sacrés,  et  je  ne  voudrois 
pas... 

—  Mais  le  tendre  attachemçnt  de 
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lady  Emilie  pour  ce  jeune  homme  n'est 
pas  un  secret,  interrompit  la  duchesse. 
Vous  savez  qu'il  lui  a  sauvé  la  vie,  et 
s'il  est  afTreux  de  voir  mourir  ainsi  sous 
ses  yeux  même  un  inconnu  ,  jugez 
quand  c'est  un  amant. 

—  Un  amant  !  s'écria  lady  Rumble  ; 
votre  grâce  se  trompe  étrangement  ^ 
ne  savez-vous  pas  que  lady  Emilie  est 
sur  le  point  d'épouser  mon  jeune  cou- 
sin, le  marquis? 

—  Oh  !  ma  chère  Madame  ,  dit  la 
duchesse  ,  d'autres  mariages  plus  près 
de  la  conclusion  ont  été  rompus  ,  et 
quelque  ami  mécontent  pour r oit  bien 
murmurer  à  l'oreille  du  marquis,  que 
l'on  commence  à  rire  de  l'aveuglement 
de  certaines  gens.  ;» 

Pendant  ce  discours  concerté  ,  lady 
Rumble  parut  éprouver  une  vive  agi- 
tation. 

«  Réellement,  ajouta  sir  Félix  ,  je 
suiscouvaiiicu ,  je  l'avouerai,  qu'il  y  au- 
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rolt  Lien  plus  de  mariages  heureux  si 
rinclination  des  intéressés  étoit  con- 
sultée par  les  parens. 

—  Et  cependant,  obserya  la  duchesse, 
vous  avez  dû  voir  bien  des  exemples 
dtt  contraire  ,  non  pas  que  je  prétende 
faire  allusion  à  la  pauvre  lady  Emilie 
et  au  marquis. 

—  Le  jugement  de  votre  grâce  est 
trop  précipité.  Quelque  puisse  être  mou 
opinion,  relativement  à  lady  Emilie, 
j'en  appelle  à  tout  ce  qui  est  ici  ,  je 
n'ai  rien  dit  qui  put  autoriser  une  telle 
conclusion.  Il  est  vrai  que  la  jeune 
lady  a  prononcé  quelquefois  le  nom  de 
M.  Montagu  d'une  manière  fort  tendre 
pendant  ses  accès  de  délire.  Ce  fait  a 
circulé  parmi  ceux  qui  la  servoient. 
L'on  ne  doit  pas  attendre  de  ces  gens 
beaucoup  de  délicatesse  3  mais  je  n'ai 
point  nié  que  cela  ne  pût  être  l'effet 
seul  d'une  imagination  troublée. 

—  Mon  avis  à  xiioi ,  sir  Félix  y  dit 
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lady  Rumble ,  sur  qui  ce  dialogue  avoit 
fait  l'impression  désirée,  c'est  que  toutes 
ces  circonstances  ne  peuvent  être  re- 
gardées que  comme  de  violens  symp- 
tômes d'amour,  et,  quoique  je  sois 
vieille  ,  je  n'ai  point  encore  oublié  ce 
que  c'est  que  d'être  victime  d'une  tendre 
passion.  Je  vois  toute  cette  affaire  sous 
lin  point  de  vue  différent  de  celui  sous 
lequel  le  duc  de  Dellaware  me  la  re- 
présenta avant  mon  arrivée  à  Londres, 
et  je  jure  que ,  s'il  persiste  dans  sa  bar- 
bare persécution  envers  cette  pauvre 
jeune  créature,  il  n'aura  pas  une  obole 
démon  argent,  niun  acre  de  mes  biens. 

—  Que  cela  est  noble  !  s'écria  sir 
Félix,  les  sentimens  de  votre  seigneu- 
rie sont  dignes  des  plus  beaux  jours 
de  la  chevalerie. 

—  Oui  ,  c'est  en  vérité  très-noble , 
répéta  la  duchesse. 

—  Très -noble,  redirent  à-la-fois 
tous  les  échos  du  salon. 
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—  Oli  !  je  n'aime  point  les  procédés 
tj  ranniqiies ,  répéta  îa  vieille  lady  , 
et  il  ne  sera  pas  dit  que  je  ies  encou- 
rage ;  je  verrai  ladj  Roseville  ce  matin. 

—  La  maison  Roseville  est  sur  ma 
liste  pour  ce  matin  ,  dit  sir  Félix ,  d'un 
ton  insinuant  3  oserois-je  vous  proposer 
de  vous  accompagner  ?  Ce  seroit  un 
honneur  dont  je  serois  bien  glorieux  , 
ajouta-t-il  avec  un  salut  et  un  sourire 
auquel  le  coeur  de  la  vieille  ne  put  ré- 
sister. 

—  Réellement ,  sir  Félix  ,  il  est  im- 
possible de  se  refuser  àvotrepolitesse.  >> 

La  duchesse  eut  peine  à  cacher  sa 
joie  j  le  succès  surpassoit  ses  espé- 
rances ;  elle  applaudit  par  ses  regards 
à  sir  Félix. 

«  Mais  vous  parlez,  s'écria  une  dame, 
sans  nous  avoir  rien  dit  de  cesBelloni. 

—  Voici ,  en  peu  de  mots ,  où  en  est 
leur  affaire  ,  répondit  sir  Félix  :  Sir 
Alfred  Beauchamp   revint   chez  lord 


Roseville  aussitôt  qu'il  eut  ëtë  averti. 
Son  entrevue  avec  lady  Pvoseville  fut 
très-touchante.  Vous  havez  qu'ils  ëtoient 
fiancés  Tun  à  l'autre  avant  le  départ 
de  sir  Alfred  pour  le  continent.  11  fut 
à  l'instant  reconnu  par  la  comtesse,  et 
le  docteur  Hoare  qui  ,  avec  le  vieil 
Adam  Osborn  et  Potts  constatèrent  l'i- 
dentité de  sa  personne.  A  peine  les 
chirurgiens  furent-ils  hors  de  la  mai- 
son qu'elle  se  remplit  d'hommes  de 
loi  et  d'olliciers  de  justice.  Les  examens 
durèrent  quatre  heures  ,  et  les  résul- 
tats furent  que  sir  Alfred  seroit  faci- 
lement réintégré  dans  ses  droits.  Mais 
les  éclaircissemens  sur  l'histoire  des 
Italiens  furent  renvoyés  jusqu'à  l'arri- 
vée d'un  certain  Espagnol  qui  doit  être 
à  Londres  aujourd'hui  même. 

Ce  récit  fini  ,  sir  Félix  présenta  sa 
main  à  lady  Rumble ,  et ,  pendant  le 
■court  trajet  qu'ils  firent  ensemble  ,  il 
sut  gagner  entièrement  la   confiance 
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€l  l'admiration  de  la  vieille  lady.  Non- 
seulemeut  il  parvint  à  la  convaincre 
que  le  marquis  rendroit  lady  Emilie 
malheureuse  en  poursuivant  sa  re- 
cherche ,  mais  il  lui  confia  ,  sons  le 
plus  stricte  secret,  qu'après  une  étude 
exacte  des  sj  mplômes-  d'une  indispo- 
sition alarmante ,  dont  lady  Sëraphine , 
la  fille  de  la  duchesse  ,  avoit  e'të  at- 
teinte tout-à-coup  ,  il  avoit  découvert 
qu'un  amour  malheureux  causoit  ses 
souffrances  ,  et  il  avouoit  sans  liésiter 
que  le  marquis  d'Arberry  étoit  l'objet 
de  cette  passion. 

«  Quelle  étonnante  aventure  ,  s'écria 
lady  Rumble  ! 

—  Votre  seigneurie  peut  être  sûre 
de  ce  fait  ;  quant  à  moi ,  je  vois  dans 
tout  ceci  ime  circonstance  frappante. 
A  la  vérité  ,  la  fortune  de  lady  xSéra- 
phine  est  de  quelques  mille  livres  au- 
dessous  de  celle  de  lady  Emilie  ;  mais 
quelle  difïérence  relativement  à  l'éclat 
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de  celte  alliance.  Entre  nous  1  avan-^ 
tage  d'clre  gendre  d'nne  duchesse  et 
beau-frère  de  deux  ducs  ,  peut  hala-ii- 
cer  celui  de  la  richesse  ,  sur-tout  lors- 
que l'on  considère  les  sources  de  cette 
fortune. 

—  Vous  parlez  en  homme  de  sens , 
sir  Félix  ,  et  en  homme  qui  connoît  le 
monde. 

—  L'approbation  de  votre  seigneu- 
rie me  flatte  extrêmement  ;  mais  Mi- 
lady  ,  mettons  un  instant  ces  considé- 
rations de  coté.  Quel  bonheur  votre 
parent  peut-il  espérer  dans  cette  union  , 
puisqu'il  y  a  un  attachement  si  décidé 
pour  un  autre  ?  11  eût  été  mal  à  moi 
de  m'expliquer  devant  une  troupe  de 
petits-maitres  et  d'étourdis  ;  mais  à 
vous  Milady ,  je  déclarerai  sans  scru- 
pule que  je  suis  positivement  sur  que 
lady  Emilie  a  la  passion  la  plus  vio- 
lente et  la  plus  romanesque  pour  le 
jeuliç  Beauchamp  -,  cet  aveu  ne  m'est 
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(lie©  que  par  le  désir  de  prévenir  un 
malheur  trop  certain  ,  et  je  me  iegar- 
derois  comme  heureux  si  ,  par  l'in- 
fluence de  votre  seigneurie  ,  je  pou- 
vois  faire  savoir  d'une  manière  déli- 
cate au  marquis  d'Arherry  qu'une 
jeune  et  charmante  personne  le  voit 
avec  des  yeux  favorables.  Si  ,  par  ce 
moyen,  on  l'éloigné  de  îady  Emilie  , 
lorii  Roseville  peut  songer  à  M.  Beau- 
champ  pour  gendre  ,  et  un  double 
bonheur  résulteroit  de  cet  arrange- 
ment. 

—  Qu'il  est  généreux  et  l5îenveil- 
lant  à  vous ,  sir  Félix  ,  de  vous  inté- 
resser ainsi  aux  malheureux  î  Vous  êtes 
le  médecin  de  l'ame  aussi  bien  que 
du  corps;  ce  ne  sera  pas  faute  d'acti- 
vité de  ma  part ,  si  vos  desseins  ne 
sont  pas  accomplis.  ;> 

Ici  la  voiture  s'arrêta  chez  lord  Ro- 
seville ,  et,  après  une  courte  consul- 
tation ,  sir  Félix  remonta   dans  son 
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Tis-à-vis ,  pour  continuer  ses  visirt|Mu 
malin  ,  dans  une  foule  de  nobles  fa- 
milles 5  où ,  sous  le  masque  de  méde- 
cin ,  il  suivoit  des  intrigues  et  col- 
portoit  des  anecdocles  scandaleuses. 
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CHAPITRE  m. 

Présentauon  à  la  Cour. 

tf  t  FLiciTEZ-MOi  ,  Cëcilia  ,  l'ëtoile  des 
Belgrave  reparoit  sur  l'horizon  avec 
un  nouvel  éclat.  »  Tel  étoit  le  début 
d'une  lettre  de  la  duchesse  de  Bel- 
grave  à  sa  sœur  j  elle  continuoit  ainsi  : 
«  La  scène  du  bal  masqué  chez  lord 
Roseville  ,  a  été  suivie  par  des  évé- 
nemens  si  merveilleux  ,  qu'un  auteur 
à  la  mode  en  a  déjà  fait ,  dit- on  ,  le 
sujet  d'un  roman  qui  deviendra  à  son 
tour  le  sujet  d'un  drame  ,  pour  Dru- 
rylane  ,  d'un  mélodrame  pour  Cowent- 
Garden,  et  d'une  pantomime  pour  le 
spectacle  cl'Hastley.  Je  n'afTirmerois  pas 
la  vérité  de  ce  rapport; mais,  ce  que  je 
sais  ,  c'est  que  de  telles  aventures  n'ar- 
rivent pas  souvent.  Merlin  avec  sa  ba- 
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guette  ,  Arlequin  avec  sa  batte,  n'ont 
jamais  opéré  des  métamorphoses  plus 
étonnantes  que  celles  produites  par 
le  mystérieux  bûcheron. 

»  L'autre  jour  il  existoit  encore 
une  îady  Beavichamp  ,  un  Everard 
Beauchamp  ,  un  signor  Belloni.  Le 
bûcheron  entre ,  presto  ,  changez  de 
forme  ,  et  à  l'instant ,  Iady  Eelloni  et 
le  signor  deviennent  deux  mauvais 
génies  dont  le  pouvoir  est  détruit 
comme  par  magie,  et  la  punition  aussi 
soudaine  que  celle  de  dom  Juan.  Sir 
Everard  transformé  en  espagnol  ,  est 
reconnu  pour  le  fils  de  dom  Antonio 
délia  Torre.  Edward  Montagu  ,  cet 
objet  de  la  générosité  de  lord  Rose- 
ville  ,  est  maintenant  l'héritier  d'un  ba- 
ronet anglais  et  d'un  bien  de  vingt 
mille  livres  de  rente  ;  et  le  bûcheron  , 
après  avoir  produit  tous  ces  change- 
mens ,  se  métamorphose  lui-même  et 
devient  le  père  de  ce  Montagu  ,  le  vé- 
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ritable  sir  Alfred  Beauchamp  du  Ciim- 
berland  ,  que  l'on  supposoit  depuis 
si  lono-tems  dans  l'autre  monde.  Je 
vous  laisse  le  soin  d'ajouter  à  ces  faits 
principaux  les  explications  ,  les  éva- 
nouissemens  ,  les  larmes  ,  les  soupirs 
qui  suivent  toujours  les  reconnois- 
sances. 

»  Les  Beauchamp,  pour  ne  pas  di^ 
vulguer  leur  histoire  au  public  ,  ont 
remis  aux  Espagnols  les  coupables  j  et 
ceux-ci  sont  maintenant  partis  pour  l'Es- 
pagne ,  où  la  justice  saura  au  moins  les 
empêcher  de  nuire  davantage  ,  en  les 
condamnant  à  une  prison  perpetnelle. 

»  Sir  Everard  a  suivi  son  père, 
leur  témoignage  étant  nécessaire  dans 
ce  procès  ;  tout  cela  est  merveilleux  , 
et  cependant  tout  cela  est  vrai ,  mais 
quedirez-vous  ,  Cecilia  ,  si  je  vous  an- 
nonce une  chose  encore  plus  surpre- 
nante :  par  exemple  ,  la  réforme  de 
la  duchesse  de  Belgrave?  Vous  riez , 
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vous  dites  que  ce  seroit  un  miracle. 
Eh  biea  !  pourquoi  ne  feroit-on  pas 
ce  miracle  moderne?  Quand  vous  sau- 
rez par  qui  celle  làclie  est  entreprise  , 
vous  ne  désespérerez  plus  du  succès. 
C'est  par  le  bûcheron  j  par  sir  Alfred 
Beauchamp  3  il  habite  l'holel  de  Bel- 
grave ,  et.....  mais  il  faut  que  je  suive 
l'ordre  des  ëvënemens. 

»  Apprenez  donc  que  sir  Félix 
Fascinale  a  totalement  échoué  dans 
ses  manœuvres ,  pour  s'emparer  d'ua 
troisième   duc...    Arberry  ,   l'élégant 

Arberry   sera,    oh!  bonheur  ! Je 

n'écrirai  pas  le  mot;  mais  j'avoue  que 
j'ai  de  fortes  raisons  de  croire  qu'il 
épousera  ma  fille.  Voici  comment  les 
choses  ont  été  amenées.  L'artificieux 
sir  Félix  étoit  parvenu  à  convaincre 
Arberry  que  lady  Emilie  Roseville  se 
mouroit  d'un  certain  mal  nommé 
amour,  et  que  l'objet  de  son  affection 
étoit  le  jeune  Beauchamp.  Lady  Au- 
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rora  Rumble  s'est  retirée  du  traité  5 
Arberry  a  dégage'  sa  parole  j  lord  Ro- 
seville  a  tempêté  et  fait  des  réflexions 
assez  sévères  sur  sir  a41fred  Beau- 
cliamp.  La  pauvre  lad\'  Roseville  n'a 
répondu  que  par  des  larmes  ;  mais  ,  au 
milieu  de  cette  détresse  générale ,  la 
santé  de  lady  Emilie  s'est  rétablie. 

»  Si  ledit  comte  étoit  une  créature 
raisonnable  ,  il  y  auroit  un  remède 
très-facile  à  tout  ce  désordre.  Le  jeune 
Beaucliamp  adore  ladj-  Emilie  ,  et  rien 
ne  pourroit  être  plus  agréable  au  père 
de  l'un  et  à  la  mère  de  l'autre ,  que  de 
voir  leurs  enfans  réaliser  le  bonheur 
qu'ils  s'étoient  promis  pour  eux-mêmes 
dans  leur  jeunesse.  La  proposition  a 
été  faite  j  mais  le  comte  est  pire  qu'i- 
nexorable ,  car  il  est  jaloux  de  la  ré- 
surrection du  mort  ;  non  pas  qu'il 
doute  de  l'honneur  de  la  comtesse  • 
mais  peut-être  ne  comptc-t-il  pas  au- 
tant sur  son  cœur  3  et ,  quoiqu'il  n'ait 
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pas  eu  une  conduite  précisément  in- 
civile envers  sir  Alfred  et  son  fils  ,  sa 
froideur  les  a  chassés  de  l'iiotel ,  et  ils 
sont  venus  dans  celui  de  votre  humble 
servante  qui ,  comme  vous  le  savez  , 
ëtoit  l'amie  d'enfance  et  la  compagne 
des  jeux  de  sir  Alfred.  Dire  que  j'aime 
et  que  j'admire  le  baronet ,  c'est  don- 
lier  une  foible  idée  de  messentimens  ; 
un  tel  être  ne  se  trouve  qu'une  fois 
en  mille  ans  parmi  les  mortels.  On 
peut  dire  de  lui ,  Cécilia  ,  que  non-seu- 
lement il  est  bon  lui-même  ,  mais  qu'il 
est  encore  cause  de  la  bonté  des  autres. 
Je  ne  sais  s'il  a  quelque  secret  magique 
en  sa  possession  ,  mais  il  parvient  à  se 
rendre  aussi  agréable  aux  vieillards 
qu'aux  jeunes  gens  ,  aux  esprits  graves 
qu'aux  esprits  légers.  Tous  les  hommes 
estimables  recherchent  son  amitié  ,  et 
le  plus  dépravé  le  respecte  encore. 

))   Vous   suspecterez  peut-être  mes 
louanges  d'exagération  ,  lorsque  vous 
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saurez  qu'il  hait  une  certaine  duchesse 
dont  le  sot  orgueil  a  souvent  ailligë 
votre  sœur.  Mais  je  me  trompe  ,  il  ne 
hait  personne  :  seulement  il  n'aime 
pas  la  duchesse  de  Drinckwater.  Son 
opinion  a  tout  pouvoir  sur  Arberry^ , 
et  je  crois  que  je  dois  à  sir  Alfred  le 
bonheur  de  voir  le  futur  duché  de  ce 
dernier  aux  pieds  de  ma  fille  ,  en  dé- 
pit des  intrigues  de  la  duchesse  et  de 
son  agent  sir  Félix  y  mais  ,  Cécilia  , 
quoique  cet  événement  soit  un  puis- 
sant calmant  pour  mon  cœur  malade, 
il  ne  suffit  pas.  à  sa  gucrison  totale  ; 
cependant ,  si  elle  n'est  pas  au-dessus 
de  la  science  humaine  ,  je  ne  déses- 
père pas  de  devoir  ce  bien  à  sir  Alfred 

Beauchamp 

»  J'ai  été  interrompue  ,  Cécilia  ,  par 
deux  jeunes  filles  aussi  grandes  que 
moi,  bien  plus  belles  que  je  ne  le 
fus  jamais,  et  que  sir  Alfred  m'oblige 
à  nommer  mes  filles,  même  en  public, 
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On  venoit  d'apporter  à  lady  Susanne 
son  habit  de  cour  3  elle  est  aussi  agitée 
qu'une  nouvelle  actrice  prête  à  pa- 
roître  devant  le  public  de  Londres. 
C'est  demain  qu'elle  doit  être  présen- 
tée à  la  cour.  Un  jour  de  naissance 
est  effrayant  pour  une  novice  ,  et  à 
chaque  instant  on  se  rappelle  que  c'est 
son  premier  début.  Vous  ririez  de  me 
voir  répéter  cent  fois  mes  instructions , 
encourager  ,  applaudir.  La  pauvre  At- 
Mnson  est  fatiguée  à  mort  de  repré- 
senter le  premier  gentilhomme  de  la 
chambre.  Je  lui  décline  le  titre  dé 
lady  Susanne  et  l'objet  de  sa  présen- 
tation ,  qui  fixe  sou  entrée  dans  le 
monde.  Atkinson  lutte  contre  Tenvie 
de  rire,  ma  fille  boude.  Allons  ,  avan- 
cez •  et  vous  ,  soyez  grave,  Atkinson. 
Songez  combien  il  seroit  désespérant 
de  se  voir  rire  au  nez.  Ensuite  Atkin- 
son représente  le  roi  et  la  reine ,  et 
moi   le  premier   gentilhomme  de  la 
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chambre;  je  nomme  lady  Susanne  ; 
elle  salue  très-gràcieusement ,  et  At- 
kinson  rend  le  salut  le  plus  majes- 
tueusement qu'elle  peut.  Mais  c'est  de- 
main que  se  passe  la  scène  réelle  ;  et , 
si  je  puis  conserver  assez  de  présence 
d'esprit  pour  retenir  tous  les  détails, 
vous  en  aurez  un  récit  exact. 

» 

Je  viens  de  m'échapper  du  parloir 
du  duc  ,  où  Tenchanteur  sir  Alfred 
a  enchaîné  même  le  fidèle  sujet  de 
Bacchus  à  une  modeste  partie  de  cas- 
sino ,  malgré  l'attrait  séduisant  d'un 
grand  dîner  politique  ,  présidé  par  le 
duc  de  Norfolk.  Si  le  pouvoir  de  cet 
homme  extraordinaire  ne  diminue  pas 
promptement,  je  crois  que  la  méta- 
morphose du  duc  de  Eelgrave  sera 
ajoutée  à  la  liste  de  ses  miracles;  car  il 
en  fera  l'image  de  la  tempérance  même. 

»  Mais  je  vous  dois  un  récit  ;  com- 
ment acquitterai- je  ma  promesse  ? 
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"))  Les  premiers  rayons  de  ce  jour^ 
fixé  pour  célébrer  la  naissance  de 
notre  blen-aimée  reine  ,  ont  été  an- 
noncés par  le  son  de  toutes  les  clo- 
ches ,  et 

»  Mais  voilà  un  véritable  style  de 
Gazette  ;  je  ne  saurois  m'astreindre 
aux  règles  de  la  narration.  Ainsi  je 
prends  le  parti  de  raconter  à  ma  façon. 
»  Ce  matin,  A  tl<.  in  son  m'a  réveillée. 
—  Quelle  heure  est-il?  —  Neuf  heures 
Milady.  —  Le  feu  est-il  donc  à  la  mai- 
son ?  —  Non  :  mais  votre  grâce  oublie 
le  jour  où  nous  sommes  3  nos  jeunes 
ladjs  ont  déjà  quitté  leur  chambre 
depuis  long-tems.  —  Oh  î  bon  Dieu  ! 
c'est  vrai ,  j'avois  oublié  la  cour. 

))  —  Au  moins ,  Milady  se  souvient 
qu'il  y  a  24  ans  aujourd'hui  ,  sa  tête 
travailloit  bien. 

»  —  V^ous  parlez  toujours  à  tort  et  à 
travers;  comment  pouvez-vous  savoir 
ce  que  je  faisois,  il  y  a  24  ans? 
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))  AAlnson,  piquée,  a  paru  prête  à 
quitter  la  chambre. 

)>  Vous  croirez  facilement  que  ce 
il  jr  a  24  ans  ,  n'opéroit  pas  très-favo- 
rablement pour  me  remettre  d'un 
brusque  réveil. 

»  —  Sonnez  Anne,  ai -je  dit,  je 
m'aperçois  que  vous  me  seriez  de  peu 
d'aide. ce  matin.  Elle  tira  la  sonnette  ; 
Anne  parut,  et  la  pauvre  Atkinson  se 
retira  avec  une  mine  refrognée. 

»  —  Pourriez-vous  me  dire,  Anne  , 
ce   que  signifie  tout  ce  bruit  ? 

»  —  Milady  ;  le  duc  vient  de  déci- 
der à  l'instant  qu'il  iroit  à  la  cour ,  et 
M.  Blandish  presse  tout  le  monde  , 
afin  que  chaque  chose  soit  prête.  » 

»  Je  me  suis  levée  aussi  étonnée  que 
si  j'eusse  appris  la  fin  du  monde. 

)î  —  Que  voulez- vous  dire  ,  le  duc 
va  à  la  cour?  n'est-il  pas  sorti  ce  ma- 
tin avec  sir  Alfred  et  M.  Beauchamp? 

A  —  Oui ,  Milady  ;  mais  ils  sont  re- 
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Tenus  ,  et  maintenant  ils  regardent 
les  nouvelles  voitures. 

»  —  Les  nouvelles  voitures!  Je  l'ai 
crue  folle  ,  mais  j'ai  jugé  prudent  de 
cacher  ma  surprise. 

»  —  Renvoyez-moi  Atkinson,  Anne^ 
lui  ai- je  dit ,  ladj  Susanne  a  besoin  de 
vous. 

»  —  A  tlûnson  !  me  suis  -  je  écriée 
aussitôt  qu'elle  a  été  entrée  ,  qu'est-ce 
que  tout  cela  ? 

)i  — Oh  I  ma  chère  ladj,  quel  homme 
merveilleux  que  sir  Alfred  !  On  dit 
qu'il  feroit  tourner  le  duc  autour  de 
son  petit  doigt.  Deux  voitures  les  plus 
délicieuses  que  j'aie  jamais  vues. 

»  — Eon  l  ce  sont  des  voitures  que 
sir  Alfred  veut  emmener  dans  le  Cum- 
berland. 

»  —  Pourquoi  donc  les  armes  de 
votre  grâce  sont- elles  peintes  sur  les 
panneaux ,  et  les  livrées  neuves  pa- 
reilles à  la  votre.  D'ailleurs  ,  Milady. ... 
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»  —  Bien  !  bien  î  dépêchez  -  vous  J 
arrangez  ce  ruban,  Atldnson  3  je  veux 
voir  moi-même  le  dénoùment  de  cette 
comédie.  Eon,  je  vous  remercie.  Voilà 
une  figure  assez  passable  pour  une 
femme  que  l'on  a  vue  à  la  cour  il  y  a 
vingt-quatre  ans.  — Milady....  —  IN'eii 
parlons  plus.  Où  déjeune- 1- on  ? — . 
Dans  la  bibliothèque.  »  En  eii'et ,  j'ai 
trouvé  rassemblés  dans  la  bibliothèque 
le  duc  ,  son  fils  et  sa  fille  ,  sir  Alfred 
et  M.  Beauchamp.  J'avois  retenu  avec 
peine  deux  ou  trois  railleries  prêtes  a 
m'échapper  •  mais  à  la  vue  de  Milord  , 
j'ai  été  obligée  de  me  mordre  les  lèvres 
jusqu'au  sang  pour  ne  pas  rire  de  mon 
seigneur  et  maître ,  tant  l'air  de  satis- 
faction qu'il  vouloit  prendre  lui  alloit 
bien.  Ma  chère  Evélina,  m'a-t-il  dit  , 
en  étendant  maladroitement  les  bras 
vers  moi  ,  ma  chère  Evelina....  je.... 
je  souhaite  que  vous  jouissiez  de  tout 
le  bonheur  de  ce  jour.  Si  cet  incouv 
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piéliensible  sir  Alfred  n'eut  pus  éié 
présent ,  en  dépit  des  avis  secrets  de  ma 
coiiscience,  j'aurois  ri  aussi  haut  que  la 
duchesse  de  Drinc](.water  5  mais  la  di- 
gnité de  son  maintien  m'a  fait  garder 
une  sorte  de  sang-froid.  Il  s'est  bientôt 
aperçu  de  ma  contrainte  et  de  la  si- 
tuation pénible  où  une  scène  si  nou- 
velle mettoit  le  duc ,  et ,  dans  l'instant , 
il  a  su  le  soulager  et  me  punir. 

))  —  Votre  grâce ,  m'a-t-il  dit ,  en 
s'avançant avec  aisance,  veut-elle  bien 
me  permettre  de  mêler  mes  sincères 
félicitations  à  celles  de  sa  famille  ?  car 
c'est  un  jour  heureux  et  glorieux  pour 
des  parens  que  celui  où  ils  peuvent 
présenter  une  jeune  personne  telle  que 
celle  -  ci  à  la  souveraine  ;  en  disant  : 
voilà  notre  iille.  Et  je  suis  sûre  que  la 
brillanle  cérémonie  qui  va  se  faire 
n'occupe  pas  ^eule  la  pensée  de  lady 
Sîîsanne  aujourd'hui.  Elle  réfléchira 
que  5  présentée  publiquement  comme 
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l'hcritlère  d'une  illustre  maison  dans 
une  cour  éclatante  et  vertueuse  ,  les 
yeux  du  public  s'arrêteront  sur  elle  avec 
plus  de  se  vérité ,  et  elle  se  fortifiera  en- 
core dans  les  sentimens  d'honneur  et 
de  délicatesse  qui  ont  dirigé  sa  jeu- 
nesse. 

)î  Milord  et  Messieurs,  ai-je  dit  avec 
un  air  de  gravité  ironique  ,  et  en  fai- 
sant une  profonde  révérence,  je  vous 
remercie  de  votre  sage  et  respectueux 
discours 3  jamais  il  n'en  fut  prononcé 
un  meilleur  au  pied  du  trône.  Mais , 
hélas  !  je  ne  suis  pas  une  matrone  ro- 
maine, et  cette  jeune  fille  n'est  point 
une  vierge  romaine.  J'avouerai  donc 
ingénuement  que  l'idée  d'avoir  une 
fille  dàge  à  être  présentée  porte  avec 
elle  un  mémento  si  désagréable  qu'il 
trouble  la  joie  et  l'orgueil  que  ,  selon 
vous  ,  mon  cœur  doit  -ressentir  dans 
cette  occasion  ;  et  quant  aux  sentimens 
de  cette  jeune  personne,  je  soupçonae 
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que  son  imagination  s'est  leilement 
remplie  de  plumes,  d'aigreltes  ,  d'ha- 
bits brodes,  que  les  sentences  morales 
d'Epieîèîe  lui-même  n'y  pourroient 
trouver  place. 

»  —  Ah  !  Madame  ,  répliqua  sir 
Alfred  ,  je  sais  très-bien  que  la  plu- 
part de  nos  jeunes  ladys ,  et  même 
quelques  beautés  qui  ne  peuvent  plus 
guères  passer  pour  jeunes  ,  rejettent 
constamment  sur  le  défaut  de  loisir  le 
défaut  de  réflexion.  Aussi ,  vous  le 
voyez ,  pour  profiter  de  tous  les  ins- 
tans ,  je  voudrois  glisser  mes  conseils 
même  à  travers  ces  plumes  et  ces  ai- 
grettes dont  \ous  parlez. 

»  — Voilà  une  très-belle  pensée,  sir 
Alfred  ,  continuez  sur  ce  ton  ;  et  les 
méditations  de  Beauchamp  sur  la  cour 
serviront  de  suite  à  celles  d'Hervey  sur 
les  tombeaux. 

»  —  Trêve  à  la  plaisanterie  ,  dit  le 
duc  ^  parlons  sérieusement ,  Eveliua, 
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J'ai  à  obtenir  votre  pardon  pour  une 
folie  que  j'ai  commise.  J'avois  formé 
le  projet  de  vous  surprendre  par  uu 
nouveau  carrosse  pour  vous  ,  et  un 
autre  pour  lady  Susanne.  En  y  rëfle'- 
chissant,  j'ai  senti  qu'il  y  avoit  plus  de 
vanité  que  de  générosité  dans  cette 
conduite  j  votre  goût  et  votre  opinion 
auroient  du  être  consultés  pour  ces  ba- 
gatelles ,  et  je  reconnois  maintenant 
tous  mes  torts ,  mais  si  vous  voulez 
me  convaincre  que  vous  me  pardon- 
nez ,  acceptez  ces  voitures ,  et  per- 
mettez que  je  vous  accompagne  à  la 
cour. 

))  —  Oh  !  Milord ,  me  suis-je  écriée , 
les  larmes  aux  yeux  ,  et  reposant  ma 
tête  sur  son  épaule ,  c'est  mon  cœur 
que  vous  attaquez  3  et  voilà  des  vertus 
dont  le  charme  âbit  me  convertir  avec 
le  tem6.  » 

»  Conviendrai  -  je  ,  Cecilia  ,  que 
mon  orgueil  a  souffert  de  cette  scène. 
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Cependant  la  conversation  du  jeune 
Beauchamp  ayant  attiré  l'attention  de 
mes  filles,  tandis  que  sir  Alfred  ab- 
sorboit  celle  de  mon  fils  ,  je  me  suis 
trouvée  plus  heureuse  près  de  mon 
mari  que  je  ne  l'avois  été  depuis  bien 
des  années. 

»  Oh  !  ma  chère  sœur,  si  ce  n'étoit 
le  fardeau  de  ces  hideuses  dettes  que 
la  fortune  du  duc  pourroit  à  peine  ac- 
quitter ,  je  pourrois  encore  échanger 
la  fièvre  de  dissipation  qui  me  con- 
sume pour  le  goût  des  jouissances  rai- 
6onnables,  et  ,  au  lieu  de  fuir  la  ré- 
flexion et  de  me  livrer  à  des  plaisirs 
passagers  ,  je  fonder  ois  non  bonheur 
sur  des  principes  solides  et  durables. 

»  Mais  je  m'écarte  du  sujet  de  ma 
lettre  pour  vous  occuper  de  moi.  On 
ne  rompt  pas  aisément ,  comme  vous 
voyez ,  les  habitudes  d'égoïsme.  Je  vais 
voustransporter  brusquement  a  la  cour. 

?)  Notre  arrivée  a  été  assez  brillante'. 
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La  nouvelle  voiture  est  une  des  plus 
élégantes  qui  ait  paru.  Elle  contenoit 
le  duc  et  la  duchesse  de  Belgrave  ;  lady^ 
Susanne  et  le  marquis  d'Arberry  sui- 
voient  dans  la  seconde  voiture  neuve  ; 
le  duc  de  Delaware  menoit  lady  Au- 
rora  ;  et  la  marche  ëtoit  fermée  par  sir 
Alfred  et  M.  Beauchamp  ,  présentés  k 
raison  de  leur  rétablissement  dans  leurs 
biens. 

»  Nous  étions  partis  de  bonne  heure 
afin  que  nos  jeunes  gens  pussent  voir 
toute  la  cérémonie.  La  foule  étoit 
excessive  ,  car  le  roi  paroit  si  rare-' 
ment  à  la  cour  que  toutes  les  présen- 
tations qui  se  faisoient  autrefois  chez 
la  reine  sont  remises  pour  le  jour  de 
la  naissance. 

»  A  deux  heures  le  roi  est  entré 
après  avoir  traversé  l'anti-chambre  , 
ou  ,  comme  vous  savez  ,  les  enfans  de 
l'hôpital  du  Christ  ,  et  destinés  à  la 
marine  du  roi ,  sont  présentés  annuel- 
3,  a 


(    122    ) 

lement  à  sa  majesté  qui  inspecte  leurs 
exercices.  Sir  Alfred  Beauchamp ,  au 
moment  où  nous  passions  derrière  ce 
grouppe  de  futurs  héros,  m'apprit  que 
sir  Félix  Fascinate  avoit  reçu  son  édu»- 
cation  dans  cet  établissement ,  et  qu'il 
en  étoit  honteux.  Quel  méprisable 
orgueil  ! 

»  Cette  inspection  finie ,  sa  majesté 
est  entrée  dans  la  galerie ,  suivie  par 
le  lord  chambellan  et  ses  autres  of- 
ficiers d'Etat.  La  reine  venoit  après  , 
accompagnée  aussi  par  son  lord  cham- 
bellan. A  la  porte  de  la  pièce  précé- 
dente la  queue  de  sa  majesté  avoit  été 
remise  par  le  page  d'honneur  à  lady 
Harrington  qui  l'a  jetée  avec  grâce  sur 
son  bras ,  et  l'a  gardée  pendant  toute 
la  durée  du  cercle. 

»  Les  princesses,  menées  chacune 
par  un  écuyer,suivoientleurs  majestés. 
Lç  roi  et  la  reine  ont  pris  leurs  places, 
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et  l'ode  a  ëtë  admirablement  exécutée  ; 
la  musique  est  un  choix  de  divers  mor- 
ceaux de  Handel ,  et  la  poésie  beaucoup 
trop  bonne  pour  être  oubliée  avec  la 
cérémonie. 

»  L'ode  étant  terminée ,  la  reine  s'est 
placée  entre  la  seconde  et  la  troisième 
fenêtre  ;  c'est  là  qu'on  est  présenté  :  car 
la  foule  est  trop  considérable  pour  que 
sa  majesté  puisse  faire  le  tour  du  cercle. 
Le  moment  approchoit ,  et  c'est  alors 
que  la  tremblante  lady  Susanne  m'a 
rappelé  les  sentimens  que  j'avois éprou- 
vés dans  la  même  situation. 

»  Pourtant  elle  a  rempli  parfaitement 
ce  rôle  embarrassant,  et,  croyez-moi, 
Cecilia  ,  la  gracieuse  réception  dont 
ma  fille  a  été  honorée,  et  les  remarques 
flatteuses  des  plus  charmantes  prin- 
cesses qui  jamais  embellirent  une  cour, 
ont  fait  ressentir  à  mon  cœur  une  douce 
satisfaction. 
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»  Le  nombre  des  personnes  présen- 
tées étoit  si  considérable  que  le  cercle 
a  fini  fort  tard.  Parmi  elles ,  je  vous 
citerai  encore  lord  Bar  ton  et  lady  Emi- 
lie Roseville,  ils  étoient  menés  par  le 
comte  et  la  comtesse.  Leurs  amies  les 
jeunes  Italiennes,  et  le  caustique  doc- 
teur Hoare  assistoient  à  la  cérémonie 
comme  simples  spectateurs. 

»  La  sortie  de  la  galerie  n'a  différé 
en  rien  de  la  sortie  de  l'opéra  un  jour 
de  grande  foule.  Ici ,  le  coin  d'un  cha- 
peau placé  sous  le  bras  d'un  homme  de 
six  pieds  emportolt  le  bonnet  d'une 
ladj  j  un  peu  plus  loin,  l'éventail  d'une 
comtesse  aveugloit  un  petit-maitre  -,  les 
épées  se  croisoient  en  tous  sens  et 
déchiroient  les  dentelles  ;  ni  le  rang,  ni 
le  sexe  n'exemptoient  de  cette  presse 
générale. 

»  Délivrés  enfin  de  notre  magnifique 
prison  ,  nous  sommes  revenus  ici  ,  où 
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j'ai  écoute  avec  délices  les  éloges  que  sir 
Alfred  a  donnes  à  l'Angleterre  et  à  la 
cour  ;  car  mon  cœur,  maigre  mes  folies 
et  mes  foiblesses ,  est  sincèrement  at- 
taché à  mon  pays,  n 
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CHAPITRE  IV. 

Un  Secret. 

VJ|[jELQUES  jours  après  la  présentation  , 
la  duchesse  de  Belgrave  écrivit  encore 
ainsi  à  sa  sœur  : 

«  Voici ,  Cecilia ,  une  lettre  quipour- 
roit  bien  être  rapprochée  des  dimen- 
sions de  la  dernière.  J'espère  que  vous 
avez  soigneusement  conservé  toutes 
celles  que  je  vous  ai  écrites  depuis 
voire  retraite  dans  le  nord;  car  elles 
deviendront  la  source  d'une  immense 
fortune  pour  votre  postérité ,  si  la  va- 
leur des  manuscrits  s^aceroit  dans  la 
même  proportion  que  le  succès  des 
correspondances  posthumes.  En  retour 
de  cet  avis  précieux,  je  vous  demande 
de  cacher  mes  longues  épitres  à  tout 
l'univers  3  car  si  elles  tomboient  entre 
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les  mains  de  quelque  tendre  ami  ,  il 
pourroit  bien  ne  pas  attendre  deux 
siècles  pour  en  amuser  le  public  ;  les 
anecdotes  sur  les  personnages  vivans 
étant  reçues  avec  autant  d'aviditë  que 
les  lettres  des  morts. 

»  IN'otre  réformateur  sir  Alfred  con- 
tiaue  ses  travaux  d'îlercule  avec  un 
zèle  infatigable  3  mais  son  fils  pourra 
bien  avoir  besoin  de  l'inspection  pa- 
ternelle et  de  quelques  tendres  remon- 
trances qui  entreront  en  déduction  de 
celles  que  reçoit  votre  humble  servante." 

»  Nous  avons  déjeuné  ce  matin  en 
famille  pour  la  sixième  fois  j  et  si  cela 
ne  suffit  pas  pour  vous  indiquer  notre 
marche  rapide  vers  une  vie  intérieure 
et  paisible  ,  vous  saurez  qu'après  le 
déjeuner  nous  sommes  tous  passés, 
d'un  consentement  unanime  ,  dans  le 
salon  de  musique  pour  répéter  une 
pièce  qui  doit  bientôt  être  exécutée 
dans  un  concert. 
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»  Mon  cîier  lord ,  ai-je  dit  à  un  cer- 
tain duc  de  votre  connoissance  ,  est-il 
possible  qu'une  tentation  de  l'espèce  de 
celle-ci  ait  assez  de  force  pour  vous 
éloigner  de  vos  chevaux  et  de  vos 
chiens? 

»  —  Ah  !  Evélina  ,  a  re'pondu  l'hom- 
ïne  ,  inspire'  sans  doute  par  cet  enchan- 
teur Beauchamp  ,  comment  se  fait-il 
qu'aujourd'hui,  pour  la  première  fois, 
on  ait  essayé  de  me  tenter  ?  » 

*  Un  valet  est  entré  dans  ce  moment  > 
et ,  me  remettant  une  carte  ,  il  a  dit  : 
La  voiture  attend  ,  Milady. 

»  —  Lady  Roseville  ,  me  suis -je 
écriée  ,  est-elle  seule  ? 

))  —  ïl  y  a  trois  autres  ladys  dans  la 
voiture. 

))  —  C'est  lady  Emilie  et  les  jeunes 
Italiennes  ,  ai-je  dit ,  en  regardant  le 
jeune  Beauchamp  qui  a  rougi  au  nom 
de  lady  Emilie ,  et  j'ai  ajouté  ,  en  le 
fixant  :  Je  peuse  qu'il  faut  dire  que  je 
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lï'y  Suis  pasj  il  est  de  trop  bonne  heure; 

»  — Une  heure  passée!  a-t-il  ré- 
pondu précipitamment,  et  sa  montre 
à  la  main  ^  votre  grâce  ne  croyoit  sans 
doute  pas  qu'il  fût  si  tard.  » 

»  J'ai  souri.  11  m'a  comprise...  — 
Dites  ,  Patrick,  que  nous  sommes  dans 
le  salon  de  musique.  » 

»  Quoique  ma  sœur  cadette ,  vous 
n'êtes  plus,  Cecilia,  dans  l'âgé  des  ro- 
mans ,  où  les  soupirs ,  les  tendres  ser- 
mens,  les  brûlantes  déclarations  sont 
les  seuls  sons  agréables  à  l'oreille  ;  ainsi 
je  vous  ferai  grâce  du  langage  muet  des 
deux  amans. 

»  Je  me  suis  principalement  attachée 
à  suivre  la  conversation  de  sir  Alfred 
et  de  lady  Roseville.  Ils  paroissent 
avoir  si  complètement  vaincu  leur 
première  passion  ,  que  je  suis  tenté 
de  croire  qu'elle  n'a  jamais  été  qu'un 
attachement  platonique. 

}l  Lady  Emilie  a  une  très-belle  vobc  ^ 
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elle  a  bien  voulu  nous  chanter  le  ron- 
deau favori  de  Billington ,  Si  te  perde  , 
accompagne  par  le  jeune  Beauchamp  j 
et  la  douce  expression  de  Tune,  le  jeu 
fini  de  Tautre  ,  ont  excité  notre  admi- 
ration. Les  yeux  de  sir  Alfred  se  por- 
toient  alternativement  de  la  chanteuse 
au  musicien  ,  et  du  musicien  à  lady 
Roseville  ,  qui  lui  rëpondoit  de  la 
même  manière,  et  moi ,  parfaite  mai- 
tresse  dans  le  langage  des  yeux  ,  j'ai 
compris  qu'ils  s'accordoient  à  penser 
que  jamais  couple  mieux  assorti  ne  fut 
forme  par  la  nature.  Le  chant  venoit 
de  finir  ,  et  le  jeune  Beauchamp  ,  de- 
bout, causoit  avec  lady  Emilie ,  le  dès 
tourné  vers  la  porte  ,  lorsqu'elle  s'est 
ouverte ,  et  la  plus  jolie  villageoise  que 
j'aie  jamais  vue  a  doucement  avancé 
la  tète  ;  effrayée  à  la  vue  de  tant  de 
monde ,  elle  a  rougi  ;  et ,  après  une  ré- 
vérence rustique  ,  cette  florissante 
Ilébé  a  fermé  la  porte ,  et  s'est  enfuie.  * 
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«  Que  veut  cette  femme  ,  a  demandé 
le  duc  ? 

»  —  C'est  sans  doute  une  me'prise  , 
ai-je  dit,  et  elle  cherche  probablement 
un  de  mes  gens. 

»  Quoique  la  jeune  femme  n'eut 
paru  qu'un  instant ,  cependant  sa  fi- 
gure etoit  si  modeste  et  si  agréable  , 
qu'elle  avoit  fortement  intéressé  tous 
ceux  qui  l'avoient  vue. 

»  Lady  Rose  ville  ayant  observé 
qu'elle  ëtoit  extrêmement  jeune  ,  j'ai 
répondu  que  cependant  elle  étoit  dans 
un  état  qui  prouvoit  évidemmeni 
qu'elle  étoit  mariée. 

»  Un  coup  frappé  à  la  porte  ,  a  fixé 
l'attention  générale  ,  car  chacun  a 
conclu  que  c'étoit  la  même  personne 
qui  revenoit.  Qu'est  -  ce  que  cela 
signifia  ,  ai-je  dit  ;  n'y  a-t-il  donc  per- 
sonne dans  l'anti- chambre?  et  j'ai  ou- 
vert la  porte  moi-même. 

f  C'étoit  la  jeune  femme.  Je  d^ 
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mande  pardon  à  votre  seigneurie  j 
a-t-elle  dit  avec  simplicité,  et  cepen- 
dant assez  haut  pour  qu'on  l'en  lendit 
du  salon  ;  mais  je  ne  sais  plus  où  aller. 
Je  parlois  à  quelqu'un  à  votre  porte, 
lorsqu'un  carrosse  est  entré  5  un  grand 
chien  s'élant  élancé  après  moi ,  j'ai 
couru  jusqu'ici.  Je  n'ai  pu  faire  autre- 
ment, madame,  car  les  gens  que  j'ai 
rencontrés ,  m'ont  renvoyée  de  l'un  à 
l'autre ,  lorsque  je  les  ai  priés  de  me 
conduire  ,  et  je  me  auis  perdue. 

)»  —  C'est  bien ,   mon  enfant ,  lui 
ai -je   dit,    mais  quelle   affaire   vous 
amenoit? 
^     »  —  Aucune,  madame. 

»  —  Je  vous  demande  ce  que  vou$ 
rouliez  ? 

»  —  Je  ne  dois  pas  le  dire. 

»  —  Qai  donc  veniez -vous  cher- 
cher? 

»  —  Un  jeune  gentilhomme^  ma- 
dame. 
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»  —  Quel  est  son  nom? 

7i  —  Je  ne  le  sais  pas. 

»  —  Mais  comment  pourrez-vous 
le  trouver  ? 

)>  —  Il  est  e'crit  sur  cette  carte  ^ 
madame. 

)»  — M.  Beauchamp  BelgraveHouse! 
me  suis-je  ëcrie'e ,  et  aussitôt  j'ai  senti 
l'importance  de  ce  que  je  venois  de  dire. 

»  Dans  ce  moment ,  le  jeune  Beau* 
champ,  qui,  d'après  ce  qu'on  m'a  ra- 
conté ,  avoit  paru  hors  de  lui ,  pendant 
ce  dialogue  ,  s'est  ëlancë  vers  la  porte , 
et ,  la  repoussant  derrière  lui  avec  co- 
lère ,  a  dit  :  '<  Pourquoi  mëprisez- 
vous  mes  recommandations  j  ne  vous 
avois-je  pas  défendu  de  venir  ici.  — 
En  vérité ,  a  répondu  la  jeune  femme  ,' 
en  rougissant ,  je  n'ai  pu  m'en  dispen- 
ser. Mais  personne  ne  sait  le  malheur 
de  la  pauvre  Fanni  ,  et  mon  frère 
n'ignore  point  que  je  suis  venue  ver§ 
vous. 
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Vi  J'ai  pensé  alors  qu'il  ëtoit  gran- 
deiiienl  lems  de  fermer  la  porte ,  et 
de  laisser  les  explications  se  continuer 
derrière  la  scène.  Je  n'oublierai  ja- 
mais l'expression  que  j'ai  trouvée  à 
toutes  les  physionomies  :  en  rentrant 
sir  Alfred  étoit  tremblant  d'inquié- 
tude et  de  surprise  ;  lady  Roseville 
sembloit  souffrir  également  pour  sa 
fille  et  pour  le  pauvre  Beauchamp  j 
Arberry  paroissoit  pétrifié.  Une  es- 
pèce de  sourire  de  triomphe  erroit  sur 
les  lèvres  de  mon  fils ,  et  sembloit  dire  : 
voilà  donc  ce  jeune  homme  si  parfait. 

»  Je  venois  de  m'asseoir  au  piano , 
ce  qui  étoit  le  meilleur  moyen  de 
mettre  fin  à  cette  consternation  muette, 
lorsque  mon  habile  lord  s'est  écrié  ,  en 
regardant  lady  Emilie  :  Eh  î  madame  , 
vous  déchirez  le  morceau  de  chant 
qui  vient  de  nous  faire  tant  de  plaisir. 

»  La  pauvre  fille  venoit  en  effet  de 
semer  sur   le  tapis  les  fragmens  de 
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Si  te  perde;  elle  rougit ,  mais  elle  ne 
put  parler  ,  et  personne  ne  chercha  à 
rompre  le  silence  général  qui  deve- 
noit  plus  fâcheux  que  de  bruyans 
éclats  j  je  ne  sais  combien  il  auroit 
duré  ,  si  la  pauvre  Emilie  ,  incapable 
de  se  contraindre  plus  long-tems ,  ne 
s'éloit  plainte  d'un  mal  soudain  ,  et 
n'avoit  demandé  à  retourner  chez  elle. 
»  Elle  ,  sa  mère  et  ses  amies  s'étoient 
à  peine  retirées  ,  que  le  jeune  Beau- 
champ  est  rentré  ,  et  s'est  écrié  d'un 
air  chagrin  :  Lady  Emilie  est  partie  !... 
Oui,  ladj  Emiiie  est  partie  ,  ai-je  ré- 
pondu eu  souriant;  mais  vos  yeux  ne 
voient- ils  donc  que  l'espace  qu'elle 
occupoit.  Ne  vous  apercevez-vous  pas 
que  la  comtesse  de  R.oseville  ,  lady 
Paulina  et  lady  Sélina  sont  parties  aussi? 
Béellement  M.  Beauchamp,  je  vous 
aurois  une  véritable  obligation  de  nous 
prévenir  d'avance  ,  si  vous  attendez 
encore  des  visites  de  cette  iuconnuej 


(  '56  ) 
car  il  est  mal  d'effrayer  vos  amis  à  ce 
point.  Lady  Emilie  se  ressentira  long- 
tems  du  choc  qu'elle  a  éprouvé. 

»  —  Que  je  suis  malheureux ,  a-t-il 
dit ,  la  seule  action  de  ma  vie  que  j'aie 
jamais  désiré  de  cacher,  se  trouve  di- 
vulguée, et  dans  quel  moment! 

))  —  Il  est  sur  que  cela  est  arrivé  bieu 
mal-à-propos. 

»  —  Que  pensera-t-elle  ,  a-t-il  con- 
tinué ,  que  penseront  tous  mes  amis  ? 
je  deviendrai  l'objet  d'un  soupçon  gé- 
néral ,  sans  pouvoir  m'expliquer  ,  ni 
me  disculper. 

»  —  Voulez-vous  dire  que  l'un  ser oit 
la  suite  nécessaire  de  l'autre  ? 

»  —  Oui ,  Madame. 

»  —  Alors  confiez-moi  toute  cette 
aventure ,  et  je  serai  votre  avocat. 

»  —  Jamais.  Jevoudrois  pouvoir  ca- 
cher à  tout  l'univers  les  circonstances 
qui  ont  amené  ma  liaison  avec  cette 
jeune  femme.  Cependant  voilà  quel- 
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qu'un ,  a-t-11  ajouté ,  en  montrant  sir  Al- 
fred ,  qui  étoit  resté  la  tête  appuyée  au- 
près de  la  cheminée  ,  voilà  quelqu'un 
à  qui  il  seroit  criminel  de  cacher  une 
seule  de  mes  pensées-  Je  m'explique- 
rai donc  avec  lui,  Madame,  et  je  ne 
peux  faire  reposer  que  sur  l'influence 
de  son  témoignage  ,  l'espoir  de  rega- 
gner cette  estime  qui  m'est  plus  chère 
que  la  vie  ,  et  dont  les  apparences 
m'ont  peut-être  privé. 

»  Après  ces  mots ,  le  père  et  le  fils 
se  sont  retirés  ,  et  m'ont  laissé  dans  le 
plus  pénible  tourment  qu'une  femme 
puisse  éprouver ,  celui  de  savoir  qu'il 
y  a  un  secret ,  et  de  ne  pouvoir  dé- 
couvrir en  quoi  il  consiste. 


6  *îj* 
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CHAPITRE   V. 

Une  gi'ande  assemblée, 

Vjk  curîoîîlé  que  la  singulière  appa- 
rition de  la  jeune  villageoise  avoît 
inspirée  à  la  duchesse  de  Belgrave  ,  fut 
encore  excitée  par  l'absence  de  sir  Al- 
fred et  de  son  fils  pendant  le  reste  du 
jour. 

Le  lendemain  matin,  lebaronet  entra 
dans  le  cabinet  de  la  duchesse  ,  après 
avoir  traversé  plusieurs  apparteniens 
qu'un  grand  nombre  d'ouvriers  dé- 
cor oient. 

«  Que  je  suis  heureuse  de  vous  voir^ 
s'écria- 1- elle  en  l'apercevant,  vous  ne 
savez  pas  combien  j'aurois  été  désolée 
que  vous  n'eussiez  pas  été  présent  h 
la  soirée  la  plus  agréable  que  je  puisse 
avoir  dans  toute  cette  saison- 
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—  La  soirée  la  plus  agréable  ^  Ma- 
dame ? 

—  Kh  î  oui.  Pourquoi  ce  regard  fa- 
rouche 3  ne  savez-vous  pas  que  j'ai  en- 
voyé 5oo  billets  à  mes  amis  pour  les 
réunir  ce  soir  ? 

—  Cinq  cents  amis  !  Oh  î  Madame  J 
j'espérois  que.... 

—  Espérez  encore  ,  mon  cher  ba- 
ronet j  mais  n'attendez  pas  des  miracles. 
IN  e  vous  ai- je  pas  juré  de  me  réformer , 
n'ai -je  pas  déjà  renoncé  au  jeu  de 
hasard  ,  et  déclaré  qu'à  l'avenir  je  joue- 
rois  seulement  pour  tuerie  tems?  Enfin, 
n'ai  je  pas  insinué  qu'il  seroit  possible 
qu'après  l'hiver  j'abandonnasse  Lon- 
dres pourdevenir/^iV/ere?  Allons  donc, 
mon  grave  Mentor ,  ne  froncez  plus 
le  sourcil,  au  moins  pour  aujourd'hui. 

—  Je  ne  promets  que  pour  ce  matin  , 
Madame.  » 

Ici  la  duchesse  fut  interrompue  par 
ii'ne  de  ses  femmes  qui  annonça  que 
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•  mistriss  Fran!klin  désiroit  voir  sa  grâce. 

«  C'est  de  l'argent  qu'elle  veut ,  dit 
la  ducliesse  ,  et  je  suis  pauvre  comme 
Job.  Que  ferai- je?  J'aurai  certainement 
de  l'argent  dans  un  mois.  Demandez- 
lui^  Atldnson  ,  si  elle  consent  à  prendre 
mon  billet  à  un  mois  de  date ,  pour  5a 
ou  loo  livres.  » 

Atkinson  se  retira. 

«Vous  êtes  sans  doute  bien  e'tonné, 
sir  Alfred ,  dit  la  duchesse,  de  me  voir 
donner  mon  billet  d'avance  ;  mais  la 
pauvre  femme  a  besoin ,  et  je  lui  dois 
xéeilemen.t  de  l'argent  j  car  j'ai  vendu 
des  robes  brodées  par  elle  et  ses  filles  j 
il  est  vrai  que  les  ^ens  qui  me  les  ont 
achetées  ne  paieront  jamais  ;  mais  elle 
étoit  riche  autrefois  et  maintenant  elle 
est  réduite  à  la  plus  affreuse  pauvreté. 

—  Hier  malin  ,  votre  proposition 
Ta'auroit  fait  éprouver  quelque  sur- 
prise }  mais  les  iacidens  d'un  seul  jour 
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tlonnent  quelquefois  plus  de  lumière» 
que  des  années  de  réflexion. 

—  Voilà  une  phrase  bien  significa- 
tive ,  mon  sévère  ami  ,  et  je  lis  dans 
ces  yeux  expressifs  quelque  triste  his- 
toire dont  je  suis  l'héroïne^  mais,  au 
moins ,  continua  la  duchesse  avec  un 
accentplus  tendre,  ne  croyez  pas  toutes 
les  calomnies  des  Drinclvwater;  ei  pour 
adoucir  la  punition  que  peut-être  une 
sévère  justice  m'imposeroit, permettez- 
moi  de  vous  faire  remarquer  qu'on 
peut  corriger  sans  accabler  entière- 
ment y  ne  me  tuez  pas  par  votre  méprisj 
car  si  fe  perds  votre  estime ,  où  est  l'ami 
à  qui  je  pounois  recourir  3  et  qui  vien- 
droit  à  moi,  lorsque  je  serai  chassée  du 
monde,  si  ma  retraite  doit-être  la  plus 
triste  solitude?  » 

L'égarement  de  ses  ^eux ,  en  pro- 
nonçant ces  derniers  mots ,  afTecta  dou- 
loureusement 1  ame  sensible  de  sir  Ai- 
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fred.  «  Chassée  du  monde  !  s'écrla-l-il, 
essayant  de  sourire  ,  non  ,  Madame  , 
vous  ne  le  quitterez  queyolonlairement 
et  avec  la  dignité  convenable  à  la  du- 
chesse de  Belgrave. — Non ,  mon  ami , 
je  suis  dans  la  position  du  spéculateur 
malheureux  qui  s'enfuit  du  théâtre  de 
son  chagrin  et  de  sa  ruine  ,  et  non  dans 
celle  du  négociant  prudent  qui ,  se  re- 
tirant des  affaires  de  la  vie  ,  éprouve 
autant  de  plaisir  dans  le  souvenir  du 
passé  que  dans  la  perspective  de  l'ave- 
nir. Mais  nous  devenons  tristes  et  je 
dois  aujourd'hui  être  l'ame  d'une  as- 
semblée de  cinq  cents  personnes  ;  au 
moins  c'est  ce  que  Néville  prendra  soin 
d'annoncer  demain  dans  le  Morning- 
Post.  » 

Sir  Alfred  tressaillit  au  nom  de  Né- 
ville  ,  et  s'écria  :  «  Je  vous  supplie  de 
fermer  votre  porte  à  cet  homme,  pour 
toujours.  » 

La  physionomie  de  la  duchesse  s'obs- 
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curcit  :  «  Que  voulez- vous  dire  ,  Sir? 
expliquez-vous. 

—  Dans  un  autre  moment  je  m'ex- 
pliquerai f  car  je  le  connois  mieux  qu'il 
ne  le  pense.  Mais  vous  ,  Madame,  soyez 
sans  inquiétude  sur  les  suites  de  ma 
découverte  j  votre  bonheur  m'est  cher, 
et  je  vous  promets  que  vous  serez  heu- 
reuse. 

—  Vous  êtes  incompréhensible  j. 
mais,  quoique  je  ne  puisse  vous  en- 
tendre, je  vous  donne  toute  ma  con- 
fiance ',  disposez  de  moi  entièrement  5 
je  voudrois  n'avoir  pas  envoyé  une* 
seule  carte  ;  car  jamais  je  ne  parvien- 
drai à  dissimuler  toute  cette  soirée. 
L'idée  de  ce  Néville  me  poursuivra 
comme  un  fantôme.  Nous  honorerez- 
vous  de  votre  présence  ,  sir  Alfred  ? 

—  Je  serai  votre  ombre  ,  si  vous 
l'ordonnez.  —  Je  le  désire.  —  C'est  la 
même  chose.  —  Et  votre  fils  ?  —  Je 
l'ai  laissé  chez  lord  Roseviile  avec  le 
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docteur  Hoare.  Ils  auront  l'honneur 
de  vous  voir  ce  soir  l'un  et  l'autre. 

—  Mais  cette  jeune    villageoise 

J'espère....  —  Une  ombre  mystérieuse 
couvre  maintenant  cette  aventure  j 
mais  quelques  jours  la  dissiperont ,  et 
j  ose  dire  qu'il  n'en  résultera  aucune 
honte  pour  mon  fils.   » 

Le  baronet  se  retira  ,  et  ne  reparut 
qu'à  dix  heures  du  soir ,  lorsque  les 
salons  commençoient  déjà  à  se  remplir. 

La  duchesse,  au  milieu  de  cette  foule, 
ressembloit  bien  peu  à  la  duchesse  dans 
son  entrevue  du  matin  avec  sir  Alfred. 
Sa  physionomie  s'animoit  à  l'aspect  de 
chaque  nouveau  visage,  et  elle  répon- 
doit  avec  grâce  et  vivacité  au  compli- 
ment de  chacun  des  nombreux  sur- 
venans. 

Placée  à  l'extrémité  d'un  magnifique 
salon ,  elle  était  entourée  par  sa  famille; 
le  marquis  d'x4rberry ,  qui  rendoit  pu- 
bliquement des  soins  à  ladj  Susanue  , 
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sa  fille  se  tenoit  h  sa  droite  ,  et  sir 
Alfred,  M.  Beauchamp  et  la  famille 
Roseville  ^'ëtoient  assis  à  sa  gauche  ;  le 
reste  de  la  société  formoitune  sorte  de 
procession  ambulante.  Un  grouppe 
étoit  remplacé  par  un  autre  3  et  tout  ce 
mouvement  dura  plus  de  deuî  heures 
sans  qu'il  s'établît  d'autre  conversation 
que  ces  phrases  interrompues  :  Coin-- 

ment  vous  pointez -a^oii s? Quelle 

foule  ! Qu'étiez- "VOUS  donc  des^e- 

nu? ....  Avez-voiis  été  à  l'Opéra  ? ' 

Depuis  quand avez-vous  quitté Bath  ? 
Et  quelques  autres  questions  aussi  in- 
téressantes. 

Les  plus  jeunes  et  les  plus  agiles 
cherchoient  à  ron-ipre  cette  triste  uni- 
formité en  saisissant  au  passage  les 
glaces  et  les  rafraîchissemens  qui  cir- 
culoient  à  la  ronde  ;  mais  l'objet  du 
plus  grand  nombre  étoit  de  faire  une 
exacte  revue  dans  les  salons,  d'adres- 
ser quelque  signe  d'intelligence  à  la 
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duchesse ,  d'examiner  les  parures  et  de  | 
se  montrer  sous  l'aspect  le  plus  bril- 
lant. 11  y  avoit  si  peu  d'exceptions  à  j 
cette  règle  générale ,  qu'il  est  facile  de  j 
les  citer.  | 
Le  comte  et  la  comtesse  de  Roseville  \ 
causoient  avec  les  ducs  de  Della^vare 
et  de  Be] grave  qui  étoient  près  de  la  j 
duchesse.  Le  jeune  Beauchamp  avoit  ' 
essayé  de  lier  conversation  avec  lady  ; 
Emilie  j  mais  à  chaque  essai  il  n'avoit 
obtenu  que  des  monosyllabes  froids  et 
décourageans.  L'étrange  scène  du  sa-  ; 
Ion  de  musique  avoit  transformé  l'amie 
tendre    et    affable    en    une    véritable  | 
muette.  Mais ,  tandis  qu'elle  imposoit  à  [ 
ses  regards  et  à  sa  bouche  une  réserve 
si  rigoureuse,  son  cœur  reprochoit  au  ; 
jeune  Beauchamp  de  perdre  un  tenis  , 
précieux  en  phrases  vagues  et  insigni- 
fiantes. «  Pourquoi,  se  disoit-elle,  ne  ■ 
se  hàte-t-il  pas  de  m'expliquer  des  ap-  j 
parences  qui  ont  détruit  m.on' bonheur  | 
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en  excitant  des  soupçons  peut-être  mal 
fondes.  Cependant ,  si  celte  liaison  n'a 
rien  de  coupable,  ne  saisiroÎL-il  pas 
plus  vivement  l'occasion  de  justifier  sa 
conduite  ?  Ah  !  Beauchamp  ,  tu  n'es 
pas  digne  de  mon  estime,  ou  cette  es- 
time a  cesse'  de  te  paroitre  précieuse.  )» 
Telles  ëtoient  ses  pensées  j  et  ses  yeux 
erroient  autour  des  appartemens  sans 
rien  voir  3  ses  lèvres  murmuroient  avec 
inattention  un  oui  ou  un  non,  lorsque 
Beauchamp  lui  adressoit  une  question. 
A  la  fin  sir  Alfred  s'approcha  du  so- 
pha  sur  lequel  ils  étoient  assis,  et  dit 
à  ladj  Emilie  :  «  Voilà  donc  le  monde  î 
Pourriez-vous  m'expliquer  quel  motif 
raisonnable  amène  ici  tous  ces  gens, 
ou  même  quel  a  ètê  celui  de  lady  Bel- 
grave  pour  les  inviter  ? 

—  Que  dites- vous  ,   Sir,  s'écria  la 
jolie  rêveuse,  en  tressaillant?  >» 

Le  baronet  répéta  sa  question. 

«  Exigez -vous  de  moi  une  réponse 
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iserieuse?  je   crains   d'être  une   bien 
foible  apologiste  des  usages  à  la  mode. 

—  Et  moi  ,  dit  sir  Alfred,  je  ne 
prétends  pas  proscrire  les  assemblées^ 
mais  je  voudrois  que  des  foules  sem- 
blables à  celle-ci  ne  se  vissent  que  dans 
les  lieux  publics  ,  et  que  la  grandeur 
d'un  salon  et  le  nombre  des  invitations 
ne  devinssent  pas  des  sujets  de  rivalité 
parmi  les  gens  à  la  mode. 

- —  Voilà  Néville  ,  s'écria  le  jeune 
Beauchamp.  » 

La  duchesse  se  recula  involontaire- 
ment, et  le  duc  resta  assis  près  d'elle. 

Le  capitaine  s'approcha  du  baronet, 
et ,  avec  un  air  aisé  et  confiant  ,  il  le 
félicita  sur  l'heureuse  fin  de  ses  affaires. 
«  Nous  avons  tous  été  indignement 
trompés  par  ce  Belloni ,  ajouta- t-il. 
L'homme  étoit  un  habile  coquin.  Mais 
il  n'auroit  pu  nous  en  imposer  long- 
tems  j  je  suis  certain  que  lady  Roseville 
l'auroit  bientôt  pénétré.»  Ensuite,  se 
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tournant  vers  la  duchesse  :  «  Quelle  ha- 
bile politique  votre  grâce  a  montrée,  dit- 
il  ,  deux  nouvelles  voitures  pour  le  jour 
de  la  naissance  ,  et  pas  une  ame  ne  l'a 
su  qu'au  moment  où  elles  ont  paru!  Je 
vous  jure  qu'elles  font  l'admiration  et 
l'envie  de  la  ville  entière.  Les  avez- 
vous  vues ,  sir  Alfred  ?  Elles  y  seront 
demain. 

—  Comment ,  demain  ,  dit  le  duc^ 
mais  aujourd'hui... 

—  Aujourd'hui  !  impossible  !  j'y  ai 
regardé  ;  votre  grâce  se  trompe. 

—  Comment ,  Sir ,  vous  savez  mieux 
que  moi  ce  que  contiennent  mes  re- 
mises? 

—  Ah  !  c'est  excellent.  Eh  !  qui  parle 
de  vos  remises,  Milord?  Il  s'agit  du 
Morning-Post. 

—  Maudit  soit  le  Morning-Post , 
s'écria  le  duc  j  avec  le  secours  de  ce 
journal  vous  rendrez  toute  la  ville  folle: 

—  Ne  maudissez  pas  le  Moniing-^ 
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Vost,  répliqua  Nëville,  et  permellcz- 
moi  de  vous  apprendre  qu'il  auroit  au- 
tant valu  aller  à  la  cour  en  cliarriot 
que  de  ne  pas  voir  dans  le  Môrning- 
Post  cette  description  :  «  Le  nouveau 
carrosse  de  la  duchesse  de  Belgrave 
€St  verd- pomme  avec  une  bordure 
d'argent  j  les  armes  sont  entourées 
d'une  riche  draperie,  la  doublure  rouge 
ornée  de  très-beaux  galons  ,  la  housse 
€carlate  avec  une  riche  broderie  d'ar- 
gent j  le  train  est  léger  ,  et  la  caisse 
soutenue  par  quatre  serpens  entrela- 
cés ;  les  harnois  sont  extraordinaire- 
nient  riches  ,  et  tous  les  ornemens  du 
meilleur  goût. 

—  Dieu  nous  garde  des  folies  de  la 
mode,  dit  sir  Alfred  !  mais ,  si  les  choses 
alloient  autrement ,  que  deviendroit  un 
agent  aussi  actif  que  le  capitaine? 

—  A  propos  d'occupation  ,  mon  cher 
sir  Alfred,  interrompit  Néville,  je  me 
rappelle  ce  jeune  novice  5  votre  lils.  Je 
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lie  puis  rien  faire  de  lui.  Il  est  si  in- 
décis que  toutes  les  listes  seront  rem^ 
plies  dans  peu  de  jours,  et  alors  tout 
rintérét  que  je  prends  à  lui  ne  l'enx- 
péchera  pas  d'être  exclus  des  réunions 
à  la  mode  ,  et  ce  seroit  dommage. 
Un  si  beau  jeune  homme  !  N'est-il  pas 
vrai ,  lady  Emilie?  Il  a  juré  haine  aux 
cartes  et  aux  dés  ;  ainsi  je  ne  peux  pas 
penser  à  quelques-uns  de  nos  clubs  les 
plus  fameux.  Mais  j'avois  donné  son 
nom  pour  le  concert  vocal ,  pour  l'an- 
cienne musique  ,  pour  le  club  de  la 
gaité ,  pour  le  concert  d'amateurs  ,  et 
pour  le  bal  des  dames. 

—  Est-ce  là  tout ,  répondit  sir  Alfred? 
Je  croyois  qu'il  y  avoit  beaucoup  d'au- 
tres lieux  danslesquelsun  jeune  homme 
riche  devoitparoître.  Maisje  me  charge 
de  les  lui  faire  connoitre  ;  car  il  me 
paroît  simple  que  vous  en  ignoriez 
quelques-uns. 
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—  Qu'ai-je  donc  oublié?...  Laissez- 
moi  me  rappeler...  Oui,  l'Opéra. 

—  Et  Bedlam  ,  dit  sir  Adfred? 

— Bedlam!  répéta  le  capitaine,  quelle 
idée  bizarre  ,  et  quel  rapport  Bedlam 
peut-il  avoir  avec  les  occupations  d'un 
homme.de  bonne  compagnie? 

—  Cela  s'accorde  mieux  que  vous 
ne  l'imaginez,  répliqua  le  baronet  j  j'y 
ai  été  il  y  a  peu  de  Jours  :  qui  pensez- 
vous  que  j'aie  trouvé  là? 

-—  D'iionneur  ,  je  ne  saurois  le  de- 
viner ;  je  n'ai  aucune  connoissance 
parmi  les  fous. 

—  Je  sais  qu'une  victime  de  la  mode 
ne  peut  réclamer  le  tribut  de  la  pitié, 
sans  voir  disparoître  les  cinq  cenls 
amis  que  le  plaisir  amen  oit  autrefois 
sur  ses  pas  ;  mais  permettez-moi  de 
vous  rappeler  le  nom  d^Hétérington. 

—  Quoi!  cette  Hétérington?.... 

—  Oui ,  Sir  3  celte  femme  Ibible  et 
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crédule  qui ,  dans  un  seul  hiver ,  dis-^ 
sipa  la  fortune  qu'un  tendre  mari  avoit 
laissée  à  sa  disposition. 

—  Je  me  rappelle  à  présent  ,  dit 
Néville,  et  votre  grâce  doit  se  souve- 
nir (s'adressant  à  la  duchesse)  que  son 
salon  faisoit  l'envie  de  toutes  ses  con- 
noissances  :  c'ëtoit  le  plus  grand  et  le 
mieux  meuble  de  tout  Londres. 

—  Et  maintenant,  dit  sir  Alfred,  en 
soupirant ,  la  chambre  qu'elle  occupe 
dans  une  institution  de  charité  ,  est  de 
six  pieds  de  long  sur  quatre  de  large  ,  et 
a ,  pour  unique  meuble  ,  un  faisceau 

de  paille  La  pauvre  insensée  en  ar- 
rache quelques  tuyaux ,  et  les  range 
autour  de  son  triste  réduit ,  elles  les 
salue  ensuite  ,  comme  autant  de  lords 
et  de  ladys;  dans  d'autres  momens  ses 
doigts  tracent  sur  les  murs  des  cartes 
d'invitation  et  des  billets  de  bal  ;  ou , 
enfin ,  se  croyant  encore  entourée  par 
SQS  laquais,  elle  veut  faire  appelei'  son 
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carrosse  ,  se  plaint  de  leur  de'sobeis* 
sauce  ,  et  reproche  à  tous  les  complices 
de  sa  ruine  de  lui  refuser  même  un 
peu  d'eau. 

—  Pauvre  Hëtërington  !  s'ëcria  la 
duchesse. 

—  Malheureuse  femme  !  ajouta  Ne- 
ville,  d'un  ton  plaintif^  je  m'étonnois 
de  ne  plus  la  voir. 

—  Mais,  sir  Alfred,  dit  la  duchesse, 
avec  une  compatissante  inquiétude, 
votre  tableau  n'est-il  pas  exagéré  ? 

—  Ah  î  Madame  ,'  répondit-il ,  allez 
voir  celte  pauvre  dupe  ,  croyez  et 
sentez. 

—  Aller  à  Bcdlam  ,  s'écria  Néville: 
en  vérité,  sir  Alfred,  vous  êtes  l'être 
le  plus  bizarre  que  je  connoisse. 

—  Je  ne  vous  ai  pas  engagé  à  y 
venir  ,  Sir  ,  vous  ne  tireriez  aucun 
avantage  de  cette  visite.  Mais  j'ai 
une  autre  proposition  à  vous  faire  : 
avez-vous  jamais  été  à  la  prison  de  la 
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Flotte.  C'est  encore  une  des  curiosités 
de  Londres  que  je  veux  faire  connoitre 
à  mon  fils. 

—  11  faut  avouer  ,  sir  Alfred  ,  que 
vous  faites  un  singulier  choix  d'amu- 
semens.  La  seule  idée  d'une  prison  me 
cause  un  déi^oiit  insurmontable. 

—  Et  cependant  il  vaut  mieux  être 
conduit  dans  une  prison  par  des  mo- 
tifs de  bienveillance  ou  même  de  cu- 
riosité ,  que  de  retarder  la  visite  jusqu'à 
ce  qu'elle  soit  forcée. 

—  Je  ne  vous  comprends  pas. 

—  Je  vais  m'expliquer  :  j'ai  eu  oc- 
casion d'aller  voir  un  malheureux  dé- 
biteur retenu  à  la  Flotte.  Ayant  fini 
mon  affaire  ,  j'allois  quitter  la  prison 
lorsque ,  voyant  la  porte  de  la  cour  ou 
les  prisonniers  se  promènent  ouverte  , 
je  m'arrêtai  quelques  instans  à  contem- 
pler cette  scène.  Un  grand  homme 
mince  ,  qui  se  promenoit  le  long  du 
mur.  attira  particulièrement  mon  at- 
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tentlon  ;  il  paroissolt  âgé  d'environ 
trente  ans  ;  sa  physionomie  et  son 
maintien  annonçoient  une  naissance 
au-dessus  du  commun,  et  les  misé- 
rables débris  d'un  élégant  habit  de  bal , 
quoique  recouverts  d'un  vieux  surtout, 
ledéfendoientmal  contre  la  rigueur  de 
la  saison.  Connoissez-vous  ,  capitaine 
Néville  ,  l'original  de  ce  portrait? 

—  Hé  ,  non  ,  sans  doute  ,  répondit 
le  capitaine  ,  en  essayant  d'échapper. 

—  J'en  suis  fàchc  ,  dit  le  docteur 
Hoare  5  ma  curiosité  étoit  excitée. 

—  En  effet ,  Sir  ,  son  histoire  est 
digne  d'être  entendue.  Mais  ne  vous 
enfuyez  donc  pas ,  Capitaine ,  vous  êtes 
intéressé  dans  ce  récit. 

—  Une  autre  fois  ,  Baronet  ,  une 
autre  fois,  je  n'aime  pas  les  sermons 
de  salon.  A  propos  de  sermon,  voici 
le  révérend  M.  Pink ,  à  qui  j'avois  pro- 
mis de  faire  louer  le  sien  ;  et  un  stu- 
pide  éditeur  l'a  mis  dans  un  CQin  du 
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journal  avec  deux  loteries  et  un  re* 
niède  pour    la   goutte  ;    il   faut    que 
j'aille  faire  ma  paix.  Adieu ,  mon  cher 
Baronet  ;  nous  nous  reverrons. 

—  Nous  nous  reverrons  ,  répéta  le 
Baronet,  d'un  ton  significatif.  »  La 
conversation  retomba  dans  d'insipides 
lieux  communs,  et  bientôt,  les  voi- 
tures arrivant  à  la  file ,  chacun  se  retira 
au  moment  où  les  flambeaux  combat- 
toient  les  premiers  rayons  du  jour^ 
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CHAPITRE    VI. 

La  Mère  et  la  Fille. 

J_JE  parlement  étoit  alors  assemblé,  et 
dans  ces  tems  d'agitation  une  question 
politique  paroissoit  d'une  telle  impor- 
tance que,  non-seulement  toute  la  no- 
blesse abandonnoil  ses  habitations  pour 
venir  à  Londres  •  mais  que  les  com- 
mandans  même  des  forces  navales  et 
militaires  s'étoient  momentanément 
couverts  de  la  toge. 

L'affaire  qui  avoit  ainsi  attiré  tout 
le  monde  à  la  ville  enveloppoit  la  ré- 
putation et  les  intérêts  de  quelques-uns 
des  plus  puissans  personnages  de  l'Etat  j 
mais  les  bornes  prescrites  à  ces  feuilles 
légères  ne  permettent  même  pas  de 
laisser  entrevoir  l'objet  de  la  question. 
11  est  seulement  nécessaire  de  savoir 


quô  sa  décision  occupoll  si  vivement 
lordRoseville  que  ,  du  moment  où  elle 
fut  agitée  ,  il  dévoua  tout  son  tems  et 
toute  son  attention  à  cet  objet.  11  faut 
même  laisser  démêler  à  de  plus  graves 
historiens  ,  si  des  intérêts  particuliers 
ou  des  motifs  purement  patriotiques 
dirigèrent  sa  conduite. 

Tandis  que  le  comte  employoit  ainsi 
ses  journées,  son  aimable  femme  veil- 
loit  avec  la  plus  tendre  inquiétude  sur 
les  progrès  qu'une  passion  puissante 
faisoit  sur  le  cœur  de  sa  fille. 

Jusque-là  elle  n'avoit  pas  cru  néces- 
saire d'entrer  en  conversation  avec 
Emilie  sur  un  sujet  qui  lui  paroissoit 
pénible  ,  parce  qu'elle  sentoit  que  , 
malgré  la  retraite  du  marquis  d'Ar- 
berry,  le  comte  ne  seroit  pas  long-tems 
sans  choisir  quelque  nouveaupréten- 
dant  d'une  puissance  et  d'une  naissance 
égales  à  celles  du  marquis ,  et  égale- 
ment indifléreut  à  sa  fille.  Les  allaire^ 
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publiques  avoient  retarde  cette  nou* 
relie  persëeution  5  cependant  elle  n'o- 
soit  s'arrêter  un  seul  moment  sur  le  dé- 
sir le  plus  cher  à  son  cœur  :  celui  de 
voir  sa  fille  bien-aimëe  unie  au  fds  de 
l'objet  de  ses  premières  afïections. 

Elle  avoit  donc  juge  prudent  de 
paroître  ignorer  une  passion  qu'elle 
ne  pouvoit  encourager  ,  puisqu'elle 
craignoit  que  lord  Roseville  ne  sut  ja- 
mais assez  commander  à  ses  préjuges 
pour  donner  à  sa  fille  un  jeune  homme 
qu'il  avoit  regardé  tant  d'années  com- 
me dépendant  de  ses  bontés  et  de  sa 
charité. 

La  position  délicate  de  lady  Emilie 
se  présentoit  encore  à  la  comtesse  sous 
un  autre  point  de  vue.  La  ville  entière 
avoit  décidé  qu'il  existoit  le  plus  tendre 
attachement  entre  le  jeune  Beaucharap 
et  sa  fille;  et,  cependant,  jamais  cet 
amant  n'avoit  hasardé  aucune  déclara- 
lion  directe  ou  indirecte.  Ainsi  une  dis- 
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cussion  avec  lady  Emilie  sur  ce  point 
auroit  renfermé  mi  reproche  secret 
d'avoir  engage  son  affection  à  un  objet 
qui  ne  la  rëclameroit  peut-êlre  jamaisJ 

L'amour  maternel  avoit  vainement 
éveillé  en  elle  le  sentiment  pénible  de 
la  situation  de  sa  fille  ;  il  lui  devenoil 
impossible  de  l'adoucir  par  les  con- 
solations que  son  cœur  brùloit  de  lui 
donner. 

Lady  Emilie  elle-même  s'alarmoit 
lorsque  sa  mémoire  trop  fidèle  lui  rap- 
peloit  que  ,  comme  Edward  Montagu 
et  comme  Alfred  Beauchamp ,  jamais 
celui  qui  avoit  occupé  toutes  ses  pen- 
sées n'avoit  laissé  échapper  de  ses  lèvres 
une  phrase  qui  annonçât  un  sentiment 
plus  vif  que  l'estime  et  le  respect. 

Mais  l'amour  est  l'agent  le  plus  puis- 
sant qu'emploie  l'espérance  ,  et  toutes 
les  fois  que  ce  fâcheux  souvenir  frap- 
poit  son  esprit  ,  une  tendresse  ingé- 
nieuse  lui  fournissoit  bientôt   mille 


raisons  pour  excuser  son  silence  ;  îa 
conviction  de  son  influence  sur  lui 
ëtoit  le  plus  délicieux  rêve  de  son 
cœur  5  et  le  langage  de  ses  yeux  ,  ses 
innombrables  attentions ,  lui  parois- 
soient  de  sûrs  garans  que  la  formalité 
d'une  déclaration  directe  étoit  seule- 
ment retardée  par  des  motifs  de  pru- 
dence. 

Tels  étoient  les  sentimens  de  la  mère 
et  de  la  fille  ,  lorsqu'elles  entrèrent 
dans  le  salon  de  musique  de  la  du- 
chesse de  Belgrave  ^  tel  étoit  sur-tout 
l'état  du  cœur  de  lady  Emilie  lorsque 
l'étrange  apparition  de  la  villageoise 
inconnue  la  fit  fuir  promptement  loin 
d'une  scène  si  inattendue. 

Ce  fut  avec  beaucoup  de  peine  que 
les  soins  de  la  comtesse  et  de  ses  amies 
l'cmpéclièrent  de  s'évanouir  dans  la 
voiture  ,  et ,  à  peine  fut- elle  arrivée  , 
qu'il  fallut  l'emporter  dans  sa  chambre 
çresque  sans  counoissance. 
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Ce  fut  alors  que  la  tendresse  maler- 
îielle  surmonta  toute  autre  cousitléra- 
lion  ,  et  que  la  comtesse  résolut  de  saisir 
cette  occasion  pour  s'expliquer  fran- 
chement avec  sa  fille.  Aussitôt  que  la 
charmante  malade  fut  nn  peu  revenue 
de  ce  choc  imprévu,  et  qu'il  ne  resta 
plus  qu'un  peu  de  langueur  et  de  mo- 
destes alarmes  ,  elle  éloigna  tout  le 
monde ,  s'assit  sur  le  lit  de  lady  Emilie , 
et,  la  forçant  de  cacher  sa  rougeur 
dans  son  sein  ,  elle  l'embrassa  avec  une 
tendresse  qui  montroit  à-la-fois  ses  ap- 
préhensions et  sa  tendresse. 

«  IN 'êtes -vous  donc  pas  en  colère, 
chère  Madame  ,  contre  votre  extrava- 
gante  enfant? 

—  En  colère,  mon  amour,  est-ce 
de  vous  que  j'entends  ce  vilain  mot,  et 
à  qui  s'adresse-t-il?  A  une  tendre  mère 
qui  demande  une  confiance  que  votre 
co.ur  vous  conseille  de  lui  accorder. 

—  Oh  I  vous  cte§  la  bonté  même  ,  et 
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moi  je  suis  coupable  ,  oui ,  très-cou- 
pable   de    ne  pas  vous    avoir   confié 
toutes  mes   pensées  ,    quelque  folles 
qu'elles  pussent  être. 

—  Epargnez-vous ,  mon  amour ,  un 
aveu  qui  vous  coûte  ;  je  sais  à  quelles 
épreuves  votre  cœur  a  été  soumis ,  et 
qu'il  a  soutenu  de  pénibles  combats. 

—  Oh  !  Madame ,  dit  Emilie  en  rou- 
gissant et  cachant  sa  figure,  je  me  flat- 
lois  de  n'avoir  jamais  laissé  échapper 
de  mes  lèvres  ce  fatal  secret ,  pas  même 
dans  ce  moment  où 

—  Non  ,  ma  chère  enfant ,  se  hâta 
d'interrompre  la  comtesse  ,  même  dans 
les  niomens  de  délire ,  vous  n'avez  pas 
prononcé  un  seul  mot  dont  la  répéti- 
tion put  vous  faire  rougir. 

—  C'est  une  bien  grande  consola- 
lion  ;  car,  en  vérité,  j'ai  tremblé  quel- 
quefois de  ce  que  l'on  avoitpu  alors  dé- 
rober à  mon  cœur. 

< — Bannissez  celte  crainte  pour  tou- 
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jours  ,  ma  chère  Emilie  ,  mais  quoi- 
qu'aucune  plainte  ne  vous  ait  trahie ,' 
pensez -vous  que  la  tendresse  inquiète 
d'une  mère  ait  pu  rester  insensible  au 
langage  expressif  de  vos  regards ,  lors- 
que ,  combattant  votre  attachement 
pour  le  brave  jeune  homme  à  qui  vous 
devez  une  reconnoissance  éternelle  , 
vous  cherchiez  avec  une  silencieuse 
résignation  à  soumettre  vos  sentimens 
et  votre  bonheur  aux  désirs  de  vos  pa- 
rens?  Imaginez -vous  que  les  soupirs 
que  vous  ne  pouviez  réprimer  ne  par- 
vinssent pas  tous  à  mon  cœur ,  et ,  mal- 
gré votre  silence  ,  les  roses  décolorées 
de  ces  joues ,  l'éclat  terni  de  ces  yeux , 
l'absence  totale  de  cette  charmante 
vivacité  qui  faisoit  mes  délices  ,  tout 
cela,  mon  Emilie ,  parloit  à  une  mère 
avec  une  éloquence  plus  irrésistible 
que  les  discours  n'en  peuvent  avoir. 

—  Oh  î  alors  vous  connoissez  toute 
mafoiblesse;  mais  deviez-vous,  chère 
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Madame,  dissimuler  avec  moi,  tandis 
que  je  combatlois  pom^  cacher  mou 
malheur  dans  la  crainte  qu'il  ne  fît  le 
vôtre.  J'ai  du  vous  paroitre  une  hypo- 
crite ,  et  cependant  jamais  un  reproche 
ou  un  avis  ne  m'a  fait  comprendre  que 
vous  connoisslez  ma  folie. 

—  Ne  donnez  pas  le  nom  de  folie 
ou  même  de  foiblesse  à  l'impression 
que  le  mérite  a  dû  produire  sur  un 
cœur  sensible  animé  par  la  reconnois- 
sance.  J'aurois  rougi  pour  ma  fille  ,  si 
les  services  importans  qu'Alfred  Beau- 
champ  lui  a  rendus  n'a  voient  pas  fait 
naître  dans  son  cœur  une  tendresse 
fraternelle,  et  j'aurois  été  surprise  au- 
tant que  confuse  si  elle  lui  avoit  refusé 
le  tribut  d'estime  que  la  connoissance 
de  ses  vertus  et  de  ses  talens  doit  lui 
faire  accorder  par  toutes  les  âmes  hon- 
nêtes. 

—  Oh!  jusqu'à  ce  moment,  çhèrc 
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Madame  ,  j'avois  pour  lui  plus  qu'une 
simple  estime. 

—  Qui  pouvoit  refuser  un  juste  hom- 
masfe  à  cette  réunion  de  tant  de  vertus 
etd'agfëmens,  reprit  la  comtesse?  Un 
esprit  si  modeste,  et  cependant  si  franc, 
si  géne'reux,  des  talens  si  supérieurs, 
une  grâce  si  naturelle  présentent  la 
vertu  d'une  manière  trop  aimable  dans 
sa  personne  pour  qu'il  me  soit  possible 
de  penser  que  jamais  le  vice  ait  pris 
cette  forme.  Ne  fondez  donc  pas,  ma 
chère  Emilie ,  la  sécurité  future  de 
votre  cœur  sur  la  supposition  qu'il  ne 
mérite  plus  votre  estime  ;  car  ,  malgré 
les  apparences ,  j'oserois  répondre  qu'il 
est  toujours  digne  du  nom  de  ses  an- 
cêtres. 

—  Grâces  en  soient  rendues  au  ciel, 
s'écria  ingénuement  lady  Emilie  1 

—  Oui ,  ma  chère  enfant ,  continua 
la  comtesse  ,  il  faut  à  la  paix  de  votre 
vie  une  base  plus  solide.  L'union  sur 
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laquelle  vos  sentimens  furent  trop  p^ 
consultes  est  rompue  j  soyez-en  recon- 
noissante  ,  et,  si  ce  jeune  homme  dont 
vous  venez  de  parler  se  prësentoit  à 
vous,  justifié  de  tout  soupçon,  pour 
vous  offrir  sa  main  et  son  cœur ,  sou- 
venez-vous que  vous  avez  un  père.  » 

Lady  Emilie  tressaillit  à  ces  derniers 
mots. 

«  C'en  est  assez  ,  chère  Madame  , 
s'ècria-t-elle  j  je  sais ,  je  sais  tout  ce  que 
votre  tendresse  vous  suggèrei  oit;  mais 
ne  formez  aucun  doute  sur  votre  fille. 
J'avoue  ,  oui ,  j'avoue  à  vous  seule  que 
celui  qui  conserva  ma  vie  possède 
toute  mon  estime ,  que  je  le  préfère  à 
tout  le  reste  des  hommes.  Je  ne  ca- 
cherai pas  non  plus  qu'il  se  mêle  à  ce 
sentiment  un  plaisir  et  une  peine  que 
je  n'avois  jamais  connus.  Si  j'entends 
son  éloge  ,  mon  cœur  éprouve  une 
douce  joie;  mais  il  est  déchiré  par  la 
crainte  de  voir  sa  réputation  ternie. 
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Son  estime  et  son  approbation  me  sem- 
blent le  bien  le  plus  précieux  ;  son  opi- 
nion est  la  règle  de  ma  conduite  ,  et 
l'espoir  de  lui  plaire  ,  le  but  de  mes 
actions.  Oui ,  j'ose  dévoiler  toute  ma 
foiblesse  à  ma  mère  ,  et  lui  laisser  voir 
quelle  place  AlfredBeauchamp  occupe 
dans  mon  ame. 

—  Je  rends  grâces  au  ciel  du  bonheur 
que  ce  moment  me  fait  éprouver,  dit  la 
comtesse,  votre  confiance  est  une  ample 
récompense  de  mes  soins  et  des  chagrins 
que  j'aie  jamais  ressentis  pour  vous:  heu- 
reuse la  mère  à  qui  l'aveu  ingénu  de  sa 
fille  permet  d'accorder  les  conseils  ré- 
sultans de  l'expérience  avec  les  plus 
doux  sentimens  du  cœur  humain  ! 

—  Heureuse  aussi  la  fille  qui  possède 
une  telle  mère  !  » 

Le  reste  de  la  conversation  ne^^ervit 

qu'à  fortifier  la  confiance  illimitée  qui 

s'établissoit  entre  la  mère  et  la  fille-  et 

tandis  que  la  dernière  puisoit  un  nou- 

3:  8 
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veau  courage  et  les  plus  tendres  con-  ; 
solations  dans  les  sages  avis  de  sa  mère  ,  ; 
celle-ci  obtenoit,  par  la  franchise  de  ' 
sa  fîUe ,  l'assurance  de  pouvoir  toujours  | 
lui  administrer  les  remèdes  que  l'ex-  ] 
përience  ,  la  raison  et  la  religion  four-  i 
nissent  pour  les  peines  de  l'ame. 

Le  sentiment  le  plus  e' vident  qui  se  '. 
présentât  aux  yeux  de  lady  Roseville  , 
dans  le  cœur  de  sa  fille,  étoit  un  me-  ; 
lange  d'amour  et  de  jalousie.  L'inci-  ■ 
dent  arrivé  dans  le  salon  de  musique ,  j 
étoit  continuellement  présent  à  l'esprit  ' 
de  lady  Emilie.  Si,  pour  un  moment, 
elle  supposoit  un  attachement  coupable  •■ 
entre  le  jeune  Beauchamp  et  Fin-  < 
connue  ,  cette  pensée  étoit  bientôt  re-  1 
poussée  comme  une  folie  ,  puis  elle  ^ 
l'accueilloit  encore  de  nouveau,  et  les  j 
jourS|^e  passoient  sans  qu'aucun  éve-  j 
nement  vînt  jeter  la  moindre  lumière  \ 
sur  la  cause  mystérieuse  de  sa  pénible  I 
anxiété. 
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Le  soir  de  l'assemblée  de  la  duches§| 
de  Eelgrave  ,  elle  etoit  entrée  dans  le 
salon  ou  elle  devoit  rencontrer  le  jeune 

Beauchamp,avec  un  mélange  de  crainte 
et  d'espérance.  i<  S'il  est  coupable  ,  se 
disoit-elle,  je  le  verrai  à  sa  confusion 
ou  même  à  son  silence  •  car  s'il  est  in- 
nocent ,  n'inventera-t-il  pas  quelque 
moyen  pour  se  disculper  des  soupçons 
qu'entraînent  nécessairement  de  telles 
apparences?  » 

On  a  vu  cependant  qu'elle  se  retira 
de  l'assemblée  sans  que  son  inquiétude 
fut  diminuée  ,  et  avec  un  nouveau  sen- 
timent d'orgueil  blessé,  qui  résuitoit 
de  l'indifférence  apparente  de  Beau« 
champ  sur  les  conclusions  qu'elle  pou- 
voit  tirer  de  sa  conduite.  Elle  sentoit 
que  la  délicatesse  défendoit  toute  al- 
lusion directe  à  cette  aventure  ;  mais 
il  y  avoit  mille  méthodes  indirectes 
dont  il  auroit  pu  user  si  sou  but  eût  été 
d'entrer  en  explication. 
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CHAPITRE  VIL 

L'Opéra. 

JuA  comtesse  de  B^oseville  voulant  que 
ladj^  Seliiia  et  laily  Paulina  pussent 
jouir  de  tout  Tensenible  du  spectacle 
de  l'Opéra,  leur  proposa  d'aller  à  l'am- 
phithéàtre  j  sa  loge  étant  trop  près  de 

la  scène. 

r 

Elles  partirent  doncun  jour  de  bonne 
heure  avec  lady  Emilie,  la  duchesse  dei 
Belgrave,  ses  filles  ,  la  marquise  d'Ar- 
berry  et  lord  Bar  ton. 

Des  affaires  avoient  retenu  dehors 
sir  Alfred  Beauchamp  et  son  fils  pen- 
dant cette  journée  entière  :  il  étoit  neuf 
heures  quand  ils  revinrent,  et  ils  ap- 
prirent que  la  duchesse  étoit  allée  à 
l'Opéra. 

Le  marquis  d'Hartîey  qui  avoit  di^ 
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raccompagner  ,  mais  à  qui  un  dîner 
avoit  fait  oul)iier  l'heure  ,  rentroit  en 
même  teuiS  ,  il  supplia  le  jeune  Beau- 
champ  de  venir  avec  lui  rejoindre  sa 
mère  et  l'aidor  à  remplir  son  de^'oir. 

Le  premier  acte  de  gFOrazzi  et  Cu- 
razzi  finissoit  lorsqu'ils  entrèrent  dans 
l'amphithéâtre. 

La  bruyante  volubilité  de  Ncville 
attira  l'attention  du  jeune  Beauchamp, 
il  vit  la  société  dans  laquelle  il  s'étoit 
introduit,  et  se  hâta  de  les  joindre.  Ses 
jeux  rencontrèrent  ceux  de  ladyEmilie; 
mais  quoiqu'ils  fussent  timides  et  sup- 
plians ,  elle  chercha  bientôt  à  les  éviter. 
Absorbe  par  un  seul  objet,  il  oublia 
qu'il  étoit ,  pour  la  première  fois  ,  au 
milieu  du  plus  magnifique  théâtre  de 
l'Europe ,  ef  que  les  regards  d'un  grand 
nombre  de  spectateurs  étoient  fixés  sur 
lui ,  tandis  que  les  siens  étoient  attachés 
surlady  Emilie.  Elle  paroissoit  abattue 
et  mélancolique,  ses  yeux  étoient  lan- 
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guissans ,  ses  joues  décolorées ,  elle  ne'- 
couloilpas  la  conversation  de  ses  amis  , 
et  ses  réponses,  aux  questions  ou  re- 
marques qui  lui  étoient  adressées, mon- 
tioient  peu  de  présence  d'esprit.  Beau- 
cliamp  contemploit  sa  physionomie 
expressive  et  touchante ,  jouissoit  du 
peu  d'attention  qu'elle  donnoit  à  ce  qui 
se  disoit  autour  d'elle.  «  Peut-être  ,  se 
disoit-il ,  j'occupe  quelques-unes  de  ses 
pensées  ;  mais  est-ce  avec  un  sentiment 
de  pillé  ,  plutôt  que  <le  mépris  ,  qu'elle 
regarde  celui  qu'elle  croit  le  séduc- 
teur de  l'innocence?  » 

Il  auroit  prolongé  ce  soliloque  si  le 
commencement  du  ballet  n'avoit  pas 
interrompu  sa  rêverie.  Le  babil  de  ses 
voisins  s'étoit  change  en  silence  ,  et 
tous  les  yeux  se  tournoient  vers  le 
théâtre  qui  ,  pendant  quelque  tems  , 
absorba  même  l'attention  d'un  amant. 

La  beauté  des  costumes  et  des  déco- 
rations ,  le  grand  effet  d'harmonie,  pro- 
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(luit  par  un  orchestre  habile  et  nom-*" 
breux  ajoutes  aux  talens  des  élèves  de 
Terpsjcore  saisirent  toutes  les  facultés 
du  jeune  Beauchamp.  A  Tétonnement 
que  lui  causoit  l'agilité  cVun  danseur  , 
succédoitle  plaisir  que  lui  faisoit  éprou- 
ver la  grâce  et  l'aisance  d'un  autre,  et 
ces  deux  sentlmens  se  réunirent  lors- 
qu'il vit  la  mie  sauvage  ,  dans  la  fa- 
meuse scène  du  miroir. 

Le  silence  de  l'assemblée  n'étoit 
interrompu  que  par  des  exclamations 
sur  le  rare  talent  de  la  danseuse.  A 
la  fin  du  ballet,  Néville,  qui  étoit  près 
d'Alfred,  s'écria  :  «  ÏN 'êtes  -  vous  pas 
enchanté  de  cette  divine  créature? 
Sans  cet  inimitable  solo  ,  le  ballet  ne 
scroit  pas  supportable. 

—  J'en  ai  jugé  différemment,  reV 
pondit  Beauchamp  ;  le  plaisir  que  j'ai 
ressenti  est  résulté  de  l'admirable  com- 
binaison de  toutes  les  parties  de  la 
scène.    Je    pense    que    les    grouppes 
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mêmes  des  fîgurans  ,  s'ils  étoienl  exe-  \ 
cutës  avec  moins  de  goût  et  de  talent,  i 
jiuiroient  à  la  perfection  de  l'ensemble.     | 

—  D'honneur,  à  vous  entendre,  on  i 
croiroit  que  vous  jugez  un  tableau  du  ] 
.Titien. 

—  Je  juge  un  ballet  précisément  ~ 
d'après  les  mêmes  principes.  1 

—  Quoi  !  un  ballet  vous  semble  un  • 
tableau  ? 

—  Ou  il  est  cela  ,  ou  il  n'est  rien  ;  : 
et  quand  un  sujet  Heureux  est  exécuté  < 
par  des  artistes  habiles,  quand  la  mé-  ; 
îodie  des  sons  est  d'accord  avec  l'ex-  \ 
pression  des  gestes  et  de  la  phjsio-  \ 
nomie ,  et  lorsqu'enfin  la  décoration  \ 
ajoute  à  l'illusion  de  l'action  ,  je  suis  ; 
d'avis  qu'une  telle  production  mérite  ! 
plus  d'éloges  qu'on  n'en  accorde  or-  ] 
dinairement  à  un  ballet.  ; 

—  L'auteur  de  celui  -  ci  vous  doit  j 
beaucoup  de  reconnoissance ,  dit  le  ca-  ; 
pitaine,  en  bâillaxil.  ^  Ce  qui  iudiquoit    1 
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tombien  un  raisonnement  sérieux  Im 
paroissoit  fatigant  ;  et,  s'adre.ssant  à  la 
duchesse  de  Belgrave  :  «  D'honneur,  je 
ne  me  rappelie  plus  si  votre  grâce 
doit  aller  demain  au  parc. 

— ^11  paroit  que  ma  décision  vous  in- 
tércssoit  prodigieusement  ,  répondit 
la  duchesse.  )>  La  conversation  s'enga- 
gea de  nouveau  ,  et  la  médis.iuce  pour 
les  absens  ,  les  flatteries  pour  les  pré- 
sens en  furent  les  traits  les  plus  re- 
marquables. Le  jeune  Beauchamp 
voulut  essayer  un  dialogue  d'un  genre 
différent  avec  lady  Emilie  ,  mais  elle 
s'en  tint  invariablement  aux  mono- 
syllabes. 

La  comtesse  ,  par  des  questions  sur 
la  santé  de  sir  Alfred  et  sur  leurs  der- 
niers engagemens  ,  montroit  évidem- 
ment le  désir  de  les  tirer  de  cet  état 
pénible  ,  et  Beauchamp  pensa  plus 
d'une  fois  qu'elle  cherchoit  à  lui  of- 
frir uue  occasion  d'éclaircir  l'aventure 
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du  salon  de  musique  ;  plus  d'une  fols 
aussi ,  au  moment  où  Texplication  er- 
roit  sur  ses  lèvres  ,  le  souvenir  de  l'in- 
convenance du  lieu,  pour  le  re'cit  d'une 
longue  histoire  ,  re'prima  l'impatience 
qu'il  ëprouvoit  de  se  justifier  près  de  la 
comtesse  et  de  sa  fille. 

Forcé  d'abandonner  un  sujet  si  in- 
téressant pour  revenir  à  des  lieux 
communs,  ce  fut  avec  plaisir  qu'il  vit 
la  toile  se  lever  pour  le  second  acte 
de  l'opéra. 

I.a  profonde  attention  que  lady 
Emilie  et  le  jeune  Beauchamp  don- 
noient  au  spectacle  ,  montroit  le  par- 
fait accord  de  leurs  sentimens.  Il  eût 
été  diffi elle  de  trouver,  dans  tout  le 
reste  de  l'assemblée  deux  personnes 
également  sensibles  au  pouvoir  de  la 
musique.  Leffet  que  les  talens  don- 
noient  à  la  délicieuse  composition  de 
Cimarosa  ,  les  transportoit.  L'accent 
passionné    de    Grassini   excitoit   dans 
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leur  ame  les  mémos  émotions  et  la 
dignité  de  son  maintien ,  la  belle  ex- 
pression  de  sa  physionomie  comple'- 
toient  l'impression  que  le  poète  et  le 
musicien  avoient  fait  naître. 

Si  le  plaisir  et  l'admiration  laissèrent 
quelque  place  dans  leur  ame  à  un 
autre  sentiment ,  ce  fut  à  l'impatience 
que  leur  causoit  la  conduite  de  leurs 
voisins. 

Quelquefois  la  conversation  de  Tam- 
phithéàtre  et  des  loges  couvroit  tota- 
lement Torchestre,  et  la  mode  se  trou- 
voit  en  telle  contradiction  avec  le  but 
ostensible  de  la  plus  grande  partie  des 
spectateurs  ,  que  L'attention  silencieuse 
avec  laquelle  Beauchamp  ècoutoit  , 
devint  un  sujet  de  plaisanterie. 

Bientôt  l'amphithéâtre  se  remplit 
d'une  manière  intolérable.  La  plus 
grande  foule  étoit  près  de  l'orchestre  , 
dont  les  Roseville  et  les  Belgrave 
étoient  peu  éloignés  ^  ils  furent  promp* 
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tement  découverts  par  une  foule  de  \ 

jeunes  gens  qui ,  avec  Charles  Tor-  \ 

ringion  à  leur  tête  ,  s'avançoient  plus  j 
rapidement  que  la  politesse  neTauroit 

permis  pour  s'approcher  du  théâtre.  ' 

A    la  fin  ,    au    grand   déplaisir   de  ; 

Beauchamp  et  de  tous  ceux  qui  dési-  ; 
roient  entendre ,  ils  se  placèrent  près 

du  capitaine  Néville«  j 

De  ce  moment ,  le  plaisir  causé  par  j 

les  talens  de  Braham  et  de  Grassini  j 

cessa ,  et  la  conyersation  des  nouveaux  ; 
\'enus  n'offrit  qu'un  triste  échange. 

Leur  babil   étoit  presque  inintelli-  i 
gible  pour  Edward  qui  ne  s'étoit  point 

mêlé  des  grands  intérêts  dont  ces  mes-  ; 

sieurs     s'occupoient       Heureusement  i 

pour   lui  leur  conversation  fut  inter-  i 
i^ompue  par  la  chute  du  rideau  j  à  ce 

signal  commença    une    scène  de  tu-  ' 

multe  et  de   désordre   peu  commune  ■ 

même   dans   les    annales    du   théâtre.  , 

Jusqu'à  cette  soirée  ,  les  femmes  les  : 
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plus  timides  se  croyoient  aussi  en  sû- 
reté   dans   l'amphithéâtre    de   l'Opéra 
que    dans  leur    salon.    On  devoit  en 
efîet  supposer  que  la  politesse  régnoit 
dans  ce  rendez- vous  favori  de  la  bonne 
compagnie.  A  la   vérité  .^  , on  pouvoit 
arguer    contre  cette  supposition    que 
les  bruyantes  interruptions  des  loges 
et  de  raniphithéàtre ,  n'étoient  pas  de 
grandes  preuves  de  respect  peur  l'as- 
semblée.   Mais   une    légère    connois- 
sance  des   choses  démontroit  bientôt 
que  la  grande  majorité  des  spectateurs 
ne   venoient  pas   à  l'Opsra  pour  en- 
tendre l'opéra  ;  et ,  comme  d.uis  tontes 
les   sociétés    le    vœu  de   la    majorité 
établit  la  loi ,  si  un  amateur  solitaire 
qui  écoute  avec  délices  Billington  ou 
Yiganoni ,  est  troublé  par  une  discus- 
sion sur  une  mode  nouvelle  ou  sur  le 
dernier  bill  du  parlement ,    la   cou- 
tume  a  autorisé   cette   licence  ;  mais 
il  étoit  réservé  à  cet  hiver  et  à  cette 
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soîree  d'ajouter  à  la  liste  des  passe- 
lems  des  jeunes  gens  à  la  mode  ,  le 
plaisir  de  jeter  des  flambeaux  au  mi- 
lieu de  la  salle  ,  de  briser  les  iiistru- 
mens  et  les  pupitres ,  et  de  combattre 
corps  à  corps  avec  les  soufleurs  et  les 
moucheurs  de  chandelle. 

A  la  première  indication  de  ce  ta- 
page, ladj  Roseville  quitta  l'amphi- 
théâtre avec  sa  société  j  mais  la  foule 
étoit  déjà  si  considérable ,  que  lady 
Emilie,  encore  foible  de  sa  dernière 
maladie,  et  alarmée  par  le  bruit,  perdit 
presque  connoissance.  (^  Pour  l'amour 
du  Ciel ,  s'écria  lady  Roseville  ,  recu- 
lons ,  ma  fille  se  trouve  mal  ;  elle  seroit 
tuée.  » 

Beauchamp  ,  abandonnant  ladj  Sé- 
lina  et  sa  sœur  ,  qu'il  conduisoit , 
s'élança  ,  et  soutenant  lady  Emilie 
d'un  de  ses  bras  ,  il  repoussa  la  foule 
de  l'autre  ,  et  parvint  à  la  porter  sur 
un  sopha  dans  le  café.  La  comtesse  et 
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ses  amis  les  suivirent  aussi  vite  que  lit 
foule  le  permettoit.  Mais  l'amour  avoit 
prêté  une  telle  force  à  Beaucliamp  , 
qu'il  étoit  dans  le  cafë  quelques  mi- 
nutes avant  eux. 

Trois  hommes  qui  se  promenoient ,' 
en  se  tenant  sous  le  bras  ,  s'arrêtèrent 
pour  contempler  cette  scène  avec  une 
parfaite  indifterence. 

«  Par  grâce ,  un  verre  d'eau ,  s'écria 
Beauchamp.  » 

Cet  appel  auroit  été  vain  ,  mais  heu- 
reusement une  femme  du  café  l'en- 
tendit ,  et  courut  chercher  de  l'eau  et 
des  sels  ;  mais  ,  avant  qu'elle  put  être 
revenue ,  Beauchamp  avoit  déjà  répété 
sa  demande  avec  une  vivacité  impé- 
rieuse ;  et ,  voyant  qu'elle  n'étoit  pas 
écoutée  ,  il  ajouta  avec  mépris  :  «  Etes- 
vous  donc  des  hommes  pour  rester 
immobiles  à  cette  vue.  « 

Les  trois  amis  se  regardèrent  en  si- 
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lence  ;  enfin  celui  du  milieu  s'écria^ 
en  fixant  Beaiichamp  :  «  Que  diable 
veut  ce  personnage  ?  —  Etre  im- 
pertinent ,  Major ,  dit  le  second.  — 
Il  nous  doit  des  excuses  ,  reprit  le 
troisième.  » 

Cette  scène  s'e'toit  passée  avec  tant 
de  rapidité  ,  que  Beauchamp  et  son 
charmant  fardeau  n'avoient  pas  été 
perdus  de  vue  par  les  Roseville  -,  et , 
au  moment  où  la  dernière  phrase  fî- 
nissoit ,  la  comtesse  les  rejoignit ,  sui- 
vie par  ses  amis  et  par  une  foule  de 
curieux. 

Beauchamp  réprima  rindignalîon 
qu'il  alloit  faire  éclater  ,  et  le  major 
s'adressant  à  un  des  spectateurs  :  «  Sa- 
vez-voLis  ,  Milord  ,  dit-il  ,  quel  est  ce 
jeune  homme  ? 

—  C'est  le  fils  de  sir  Alfred  Beau- 
champ. 

-^  Alors  je  suppose  qu'il  est  homme 
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d'honneur ,  et  je  veux  le  revoir  de  plus 
près. 

—  Fi  !  fi  î  Major  ,  répliqua  l'autre  , 
vous  devez  pardonner  les  effusions  de 
l'amour  alarmé. 

—  Est-ce  l'amour  ?  Oh  î  par  Saint- 
Patrick  ,  c'est  moi  alors  qui  lui  dois 
des  excuses.  »  Et  le  major  sortit  tran- 
quillement avec  ses  amis. 

Quoiqu'Edward  eut  entendu  ce  dia- 
logue ,  il  ëtoit  trop  fortement  intéressé 
par  la  situation  de  lady  Emilie  ,  pour 
s'occuper  des  menaces  ou  de  la  retraite 
du  major.  Fixé  près  du  canapé,  alors 
entouré  de  dames  ,  il  ne  quitta  cette 
place  que  pour  courir  demander  les 
voitures  ,  lorsque  la  duchesse  de  Bel- 
grave  eut  décidé  que  ladj  Emilie  pou- 
Yoit  partir. 

A  son  retour ,  il  fut  arrêté  par  le 
marquis  d'HartIej  qui  lui  dit  :  «  Beau- 
champ  ,  vous  êtes  un  homme  mort  5 
savez-\ous  quel  homme  vous  avez  of- 


(.86) 
fense  ?......    Le  célèbre  major  Dart  ^ 

qui  a  soutenu  autant  de  duels  qu'il  y 
a  de  jours  dans  l'année ,  et  n^i  jamais 
manqué  son  homme  5  si  vous  n'y  per- 
dez qu'un  bras ,  vous  serez  trop  heu- 
reux ,  car  il  en  a  tué  plus  de  vingt. 

—  Je  veux  croire  pour  l'amour  de 
lui  ,  dit  Beauchamp  en  souriant,  que 
vous  exagérez  beaucoup  ,  et  j'attendrai 
l'effet  de  sa  colère.  Mais ,  silence  ^ 
voilà  ces  dames. 
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CHAPITPvE  VIII. 

Hyde-Park, 

JLe  lendemain ,  tandis  que  les  cloches 
des  églises  voisines  sonnoient  pour  ap- 
peler au  service  divin  ,  la  cour  de 
l'hôtel  Belgrave  se  reniplissoit  de  che- 
vaux ,  de  voitures  et  de  valets  qui  pre'- 
paroient  tout  pour  la  promenade  du 
dimanche  malin  au  Park. 

Le  marquis  d'Arberry  mena  la  du- 
chesse et  ses  filles  dans  une  nouvelle 
calèche  attelée  de  quatre  superbes  che- 
vaux pies  qui  faisoient  l'admiration  et 
l'envie  de  tout  ce  qui  se  piquoit  d'é- 
lëgance. 

L'entrée  triomphale  d'Alexandre-le- 
Grand  dans  Babylone  ne  fît  pas  éprou- 
ver un  délire  plus  enchanteur  au  héros 
conquéi'ant  que  l'entrée  de  la  duchesse 
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dans  Hjde-Park  à  cette  souveraine  de  ; 

la  mode.  '  j 

La  fortune  avoit  jure  de  la  favoriser  ■ 

en  tout  dans    cette  matinée  j    car   au  ; 

moment   où  la  duchesse  de   Drinck-  | 

"vvater,  dans  une  calèche  à  deux  che-  ] 

vaux,  s'acheminoit  vers  la  porte  de  ! 
Piccadilly  ,  les  valets  de  pied  du  mar- 
■quis,   qui  étoient  entrés  par  la  porte 

de  Grosvenor  ,  prirent  le  pas  sur  l'ë-  i 

quipage  de  sa  grâce ,  et  furent  rapi-  | 

dément  suivis  par  les  chevaux  pies  j  i 

le  marquis  les  fit  caracoler  une  ou  deux  ; 

minutes  pour  donner  aux  voitures  qui  , 

les  suivoient  le  tems  de  les  rejoindre  1 

et  de  se  mettre  en  ligne  5  ensuite  tout  ' 

le  cortège  passa  en  triomphe  devant  ; 

la  duchesse  dont  la  calèche  ètoit  sta-  ^ 
tionnée. 

Pour  ajouter  à  l'humiliation  de  cette  « 
rencontre ,    le   marquis   d'Hartley    et 
lord  Barton  ,  suivis  chacun  par  deux 

jockeis  5  s'arrêtèrçnt  près  de  la  calèche  , 
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hCni  de  consoler  sa  grâce  qui ,  ulce'rée 
de  haine  ,   de  malice  et  d'envie  ,  s'ef- 
força de  rire  de  cette  scène. 

«  Vit-on  jamais  rien  de  plus  contra- 
riant,  dit-elle?  J'ordonne  à  mon  stu- 
plde  cocher  ,  aussi  distinctement  que 
possible  ,  d'aller  à  Brumpton  où  la 
pauvre  lady  Mary  Mariott  meurt  d'en- 
vie de  me  voir,  et  regardez  où  il  pi'a- 
niène  ;  comme  si  j'avois  jamais  paru 
dans  cette  promenade  avec  une  voi- 
ture à  deux  chevaux  ! 

»  C'est  une  belle  chose  que  la  pa- 
tience ,  continua-t-elle  ,  en  déchirant 
un  très -bel  éventail;  une  très -belle 
chose  que  d'être  patiente  :  car  ,  sans 
cela,  j'aurois  chassé  sur-le-champ  cet 
imbécile.  » 

Le  pauvre  cocher  écoutoit  tranquille- 
ment sans  autre  réplique  que  d'élever 
ses  yeux  au  ciel. 

Heureusement  un  vide  dans  la  file 
permit  au  cocher  d'avauc«r ,  et  la  du- 
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eliesse  fut  délivrée  du  soin  de  cacher 
son  dëpit. 

La  comtesse  de  Roseville  ,  sa  fille 
et  les  jeunes  Italiennes  occupoient  une 
des  voitures  qui  accompagnoient  la 
duchesse  de  Belgrave  ;  car  le  comte 
ëtoit  invité  avec  sa  famille  à  un  grand 
dîner  que  le  duc  devoit  donner  le 
même  jour. 

«  Le  Parc  offre  un  spectacle  agréable, 
dit  lady  Selina.  Que  de  chevaux  et  de 
voitures  !  Est  -  il  aussi  rempli  tous  les 
dimanches  ? 

—  Oui  ,  répondit  la  comtesse ,  pen- 
dant l'hiver  et  le  printems  ,  et  même 
ce  concours  sera  encore  plus  nombreux 
lorsque  la  saison  sera  plus  avancée. 
A  la  fin  de  cette  allée  ,  remplie  par 
les  curieux  à  pied  ,  vous  voyez  l'en- 
trée des  jardins  de  Kensington.  C'est 
encore  une  promenade  agréable  ;  et 
le  dimanche  ,  de  trois  heures  h  cinq  , 
ils  présentent  une  scèué  qui  doit  ius- 
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pirer  à  l'observateur  une  haute  idée  de  la 
splendeur  et  de  la  population  de  notre 
capitale ,  j'ai  oui  dire  qu'il  s'y  rassemble 
quelquefois  cent  mille  personnes. 

—  Dans  toute  l'Europe  on  ne  trou- 
veroit  rien  de  semblable ,  dit  le  docteur 
Hoare.  Les  promenades  en  France 
laissent  voir  trop  souvent  le  contraste 
de  la  plus  repoussante  misère  avec  une 
magnificence  de  parade. 

En  Espagne,  la  solennelle  hauteur 
des  grands  et  l'abjecte  servilité  des 
classes  inférieures  blessent  également 
l'esprit  d'un  Anglais.  Mais ,  ici ,  voyez  , 
xV^^  rames,  cet  homme  en  habit  bleu, 
tenant  sa  femme  sous  le  bras  ,  tandis 
que  ses  deux  enfans  courent  devant 
lui ,  c'est  un  honnête  artisan  qui  tra- 
vaille toute  la  semaine  avec  une  pa- 
tiente industrie,  et,  le  dimanche,  il 
est  aussi  indépendant  que  le  premier 
gentilhomme  du  royaume.  Vous  re- 
trouverez bien  des  copies  de  l'exemple 
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qui  frappe  vos  jeux  ,  et ,  peut-être  , 
parmi  les  promeneurs  les  plus  joyeux. 

—  Ce  mélange  des  rangs  dans  les 
lieux  publics ,  dit  lady  Paulina  ,  est  un 
trait  remarquable  de  vos  mœurs  na- 
tionales. —  Et ,  sans  doute  ,  c'est  un 
de  ceux  dont  nous  devons  nous  glori- 
fier, reprit  le  docteur.  A  la  vérité  ,  ce 
bien  est  comme  tous  ceux  de  ce  monde, 
sujet  à  des  abus  ;  mais  cet  inconvé- 
nient ne  doit  pas  nous  empêcher  d'en 
jouir.  » 

L'iiistoire  de  sir  Alfred  devint  en- 
suite le  sujet  de  la  conversation  ,  et  le 
docteur  Hoare ,  ayant  observé  qiênvf 
baronet  avoit  déclaré  le  matin  même 
l'intention  de  se  retirer  à  l'abbaye  dans 
huit  ou  dix  jours ,  lady  Emilie  l'in- 
terrompit précipitamment  pour  de- 
mander si  M.  Beauchamp  devoit  l'ac- 
compagner. Ensuite  ,  revenant  à  elle- 
même ,  elle  rougit  et  baissa  la  tête. 

a  Permettez  à  un  vieux  garçon ,  dit 
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le  docteur-,  de  vous  reprocher  devant 
vos  amis  celte  fausse  honte  :  le  carac- 
tère et  la  personne  du  jeune  Beau- 
champ  sont  e'galeraent  dignes  d'éloges.' 
11  est  vrai  qu'autrefois  il  dëpendoit  des 
bontés  de  vos  parens  ,  et  ce  que  vous 
devez  à  la  société  vous  défendoit  alors 
cet  intérêt  que  maintenant  la  fille 
d'un  duc  pourroit  avouer  sans  rougir.' 

—  Docteur  ,  docteur dit  lady 

Roseville ,  en  fronçant  le  sourcil  î 

—  Madame  ,  Madame continua- 

t-il  !  croyez-vous  donc  qu'après  avoir 
passé  tant  d'années  dans  le  monde ,  je 
n'aie  pas  su  lire  dans  le  cœur  de  ces 
deux  jeunes  gens?  J'en  appelle  à  lady 
Selina ,  à  lady  Paulina^  à  vous-même. 
Madame ,  leur  attachement  n'est-il  paâi 
évident?  Sans  prétendre  remonter  à  la 
sympathie  enfantine  que  montra  lady 
Emilie  ,  lorsqu'une  douce  pitié  émut 
ce  cœur  où  l'amour  de  voit  bientôt  se 
faire  sentir  ,  je  puis  parler  de  rimpres^ 

3.  9 
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sion  que  cette  aimable  sensibilité  avoit 
faite  sur  un  jeune  garçon  qui ,  plu- 
sieurs années  après ,  sut  peindre  de 
souvenir  cette  figure  encore  embellie 
par  les  grâces  que  le  tems  avoit  déve- 
loppées. Je  n'afîirmerai  pas  que  la  re- 
connoissance  devienne  toujours  de 
l'amour  j  mais  je  pense  que  lorsqu'une 
femme  sensible  doit  la  vie  à  un  jeune 
homme  beau  et  accompli ,  il  lui  faut 
plus  de  stoïcisme  qu'il  n'en  appartient 
à  son  sexe  j  pardon  ,  Mesdames  ,  je 
veux  dire  qu'il  lui  faut  une  très-grande 
philosophie  pour  qu'elle  puisse  gou^ 
verner  son  cœur ,  et  lui  dire  :  vous 
serez  reconnoissant,  mais  vous  n'aurez 
pas  d'amour. 

^  —  Docteur  ,  dit  lady  Rosevrlle  ,  en 
l'interrompant ,  vous  ne  m'avez  jamais 
surprise  ,  j'allois  dire  offensée  à  un  tel 
point.  Sans  entrer  en  discussion  sur  la 
philosophie ,  il  y  a  un  code  de  lois  que 
ma  fîUe  a  toujours  suivies  ,  et  dont 
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lutie  àes  plus  importantes  règles  est 
l'obligation  d'honorer  bon  père  et  sa 
mère.  Ainsi ,  lorsque  la  volonté  d'un 
père  se  montre  contraire 

—  Pardon ,  pardon  ,  reprit  vivement 
le  docteur.  Oh  î  ma  tète ,  ma  pauvre 
vieille  tête  !  quelle  stupidité  ! 

—  Que  voulez-vous  dire  ,  demanda 
la  comtesse  ? 

—  Que  je  parlois ,  Madame ,  comme 
si  vous  pouviez  savoir  que  lord  Rose- 
ville  et  sir  Alfred  ont  eu  hier  soir  une 
entrevue  ,  et  ,  qu'après  une  consulta- 
tion de  plus  de  quatre  heures ,  ils  sont 
à  la  fin  convenus 

—  De  quoi  ?  s'écria  lady  Emilie. 

—  Ah  !  c'est  là  le  secret ,  dit  le  doc- 
teur ,  et  j'allois  presque  le  révéler; 
Cependant  je  peux  avouer  que  je  n'au- 
rois  pas  tant  parlé,  si  je  n'avois  l'espoir 
bien  fondé  que  deux  jeunes  gens  dignes 
l'un  de  l'autre  pourront  bientôt  s'aimer 
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§ahs  violer  le  quatrième  commande-, 
ment.  » 

Ici  la  voiture  s'arrêta  à  l'hôtel  de 
Belgrave. 

«  Bon  Dieu  !  se  dit  lady  Emilie  à 
elle-même,  est-ce  un  rêve?  Est-il  pos- 
sible que  mon  père  consente » 

Tout- à -coup  le  souvenir  delà  scène 
du  salon  de  musique  lui  revint  à  l'es-' 
prit ,  et  elle  descendit  de  voiture  eu 
soupirant. 
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«r     '  '  '  '  'T    - 

CHAPITRE   IX. 

Le  Repentir. 

!S  o  I T  hasard,  soîl  dessein ,  lady  Emilie, 
en  entrant  dans  l'hôtel  Belgrave,  jeta 
les  3  eux  vers  la  porte  du  salon  de  mu- 
sique. Elle  s'ouvrit.  Sir  Alfred  et  son 
fils  parurent  suivis  par  la  jeune  femme 
qui  occupoit  ses  pensées.  Une  autre 
femme  plus  âgée ,  vêtue  proprement 
quoique  pauvrement ,  et  une  espèce  de 
matelot  qui  sembloit  avoir  trente-quatre 
ou  trente-cinq  ans  étoient  avec  elle. 

«  Madame,  dit  sir  Alfred  à  la  com- 
tesse ,  après  avoir  salué  les  dames ,  per- 
mettez-moi de  vous  présenter  une  an- 
cienne connoissance  dont  vous  n'avez 
sans  doute  pas  oublié  les  traits. 

—  Mais  je  croirois N'est-ce  pas 

Ja  femme  du  boa  pécheur  qui...... 
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■—  Oui ,  en  vérité  ,  Milady ,   dit  la 
jeune  femme;  ma  mère  s'appelle  Lau- 
rence. 

—  Oui ,  Milady  ,  ajouta  l'homme  , 
c'est  notre  mère  ,  et  je  suis  Jem 
Laurence  ,  celui  à  qui  vous  donnâtes 
une  gui  née  pour  avoir  aidé  à  sauver 
ce  jeune  gentilhomme. 

—  Tout  ceci  m'étonne  étrangement. 

—  Il  est  étonnant ,  en  effet ,  que  les 
choses  aient  tourné  de  façon  que  le 
petit  garçon  soit  devenu  un  si  beau 
gentilhomme.  Pour  moi ,  j'ai  pris  la 
place  de  mon  père.  Ma  mère,  comme 
vous  voyez ,  est  devenue  vieille  ;  et 
cette  sœur  n'étoit  pas  née  quand  votre 
seigneurie  vint  dans  notre  jardin  en  si 
grande  compagnie;  ainsi  il  n'est  pas 
bien  singulier  que  vous  ne  nous  recon- 
noissiez  pas. 

—  Et  votre  père  ,  demanda  la  com- 
tesse ? 

—  Oh  !  notre  pauvre  père  n'est  plus  5^ 
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répondit  Jem  ,  en  roulant  son  chapeati 
dans  sa  main  ;  l'hiver  d'avant  celui-ci 
fut  bien  terrible  pour  nous.  11  plut  à 
Dieu  de  nous  envoyer  à  tous  une  fièvre 
maligne  ;  ma  mère,  Fanny  et  un  de  mes 
frères  guérirent  après  une  longue  ma- 
ladie ;  mais  mon  père  ,  la  pauvre  Sally, 
dont  ce  brave  gentilhomme  porta  les 
habits  la  nuit  de  la  tempête,  et  deux 
petits  frères  qui  étoient  entre  Sally  et 
Fanny  moururent  dans  le  cours  de  cinq 
mois ,  Tun  après  l'autre.  Telle  étoit  la 
volonté  de  Dieu.  11  nous  donna  la  force 
de  soutenir  cette  perte.  Tous  eurent 
une  honnête  sépulture  j  car  nous  fîmes 
sonner  les  cloches  pour  chaque  enter-, 
rement.  N'est-il  pas  vrai ,  ma  mère? 

—  Oui ,  mon  cher  enfant  j  grâces  à 
Dieu  et  à  mon  bon  fils  ! 

—  J'avois  même  repris  courage  ,  et 
si  ce  n'eût  été  qu'il  fallut  vendre  le 
bateau. 

—  Se  défaire  du  bateau ,  s'écria  lady 
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Emilie  ,  qui  avoit  écoulé  ce  récit  naïf 
avec  le  plus  vif  intérêt  ! 

—  Oui ,  Miss  ,  dit  la  jeune  femme  ,' 
en  tenant  le  coin  de  son  tablier  sur  ses 
yeux  j  et  ce  fut  la  cause  de  tous  mes 
chagrins.  Si  Jem  avoit  pu  garder  le 
hàUiau  ,  ma  mère  ,  lui  et  moi  ne  nous 
serions  jamais  séparés  ,  et  alors 

—  Chère  Fanny  ,  ne  dérangeons  pas 
plus  long-tems  ces  seigneurs. 

—  JNous  déranger ,  s'écria  lady  Ro- 
seville  ,  pour  cela  non.  Racontez-nous 
ce  qui  vous  força  de  vous  défaire  de 
iVOtre  bateau  ? 

—  Ah  î  Milady  ,  répondit  la  veuve  , 
les  grands  ne  savent  pas  tout  ce  que 
les  maladies  et  les  funérailles  coûtent 
aux  petits.  Nos  cuillères  d'argent ,  les 
boucles  de  Jem  et  ma  montre  ,  tout 
etoil  déjà  vendu  avant  la  mort  de  mon 
pauvre  mari;  quand  il  fallut  ensuite 
payer  nos  petites  dettes  ,  il  n'y  eut  plus 
d'autre  ressource  que  ce  bateau. 


(   201    ) 

—  Mais  la  paroisse  pouvoit  vous 
secourir  ,  dit  le  docteur  Hoare  ? 

—  Pardon  ,  Sir  ,  dit  Jem  ,  nous  n'en 
étions  pas  réduits  là  j  je  pouvois  tra- 
vailler.  Je  ne  tardai  pas  à  reprendre 

mes  forces  ,  et je  ne  youdrois  pas 

vous  offenser  ,  mais  vous  le  voyez ,  j« 
peux  travailler. 

-^  M'offenser  ,  mon  brave  garçon  ! 
donnez- moi  votre  main  :  il  y  a  bien 
peu  de  ces  importans  orgueilleux  de 
leur  courage  ,  et  prêts  à  hasarder  leur 
vie  pour  une  contredanse ,  qui  pos- 
sèdent la  moindre  étincelle  de  cette 
noble  et  véritable  énergie. 

—  Au  reste  ,  Sir  ,  dit  le  pêcheur  , 
nous  sommes  trop  heureux  mainte- 
nant pour  vouloir  attrister  personne 
par  le  récit  de  nos  anciens  chagrins  5 
Fanny  est  mariée  d'aujourd'hui ,  et  ce 
jeune  gentilhomme ,  Dieu  le  récom- 
pense de  sa  bonté,  a 

--.Silence...  sijence ,  interrompit 
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Beauchamp  ,  vous  savez  ce  que  je  vous 
ai  recommandé. 

—  Je  vous  obéirai  ,  Sir  ,  mais  si 
mon  cœur  laisse  échapper  quelques 
remercimens ,  il  faut  me  pardonner. 

—  Fanny  ,  reprit  le  jeune  Beau- 
champ  ,  aura  un  bon  ipari  ;  M.  Hen- 
derson  ,  par  sa  conduite  future  ,  ren- 
dra la  paix  et  le  bonheur  à  sa  femme  , 
à  son  excellente  mère  et  à  son  brave 
et  estimable  frère. 

—  Oui  ,  dit  Jem  ,  si  M.  Hendersoa 
peut  oublier  les  vérités  un  peu  dures 
que  je  lui  ai  dites ,  nous  deviendrons 
très-bons  amis  ,  lorsque  nous  saurons 
mieux  nous  connoître. 

—  Vous  avez  à  oublier  vous-même 
des  injures  plus  sensibles,  et  vous  ne 
pouviez  ressentir  moins  vivement  le 
déshonneur  d'une  sœur  •  mais  il  a 
montré  son  repentir  ,  et  réparé  le  mal 
autant  qu'il  le  pouvoit;  et,  en  lui  of- 
frant votre  amitié  ,  vous  l'avez  cou- 
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vaincu  que  vous  savez  pardonner  une 
injure  avec  autant  de  noblesse  que 
vous  eussiez  ,  au  besdin  ,  développé 
d'énergie  pour  la  venger  j  ainsi ,  de 
ce  moment ,  soyez  frères  ,  soyez  heu- 
reux. » 

La  physionomie  de  lady  Emilie 
Roseville  exprimoit  la  joie ,  la  surprise 
et  l'admiration. 

«  C'est  un  Beauchamp  y  un  véritable 
Beauchamp  ,  s'e'cria  le  vieil  Adam  , 
qui  se  tenoit  debout  près  de  sir 
Alfred. 

—  Quel  bruit  fait  ce  bon  homme  , 
dit^N'ëville  ,  qui  entroitdans  la  salle  où 
la  scène  se  passoitj  à  quel  jeu  jouez- 
vous  j  ou  est-ce  une  comédie  que  vous 
répétez  ? 

—  Vous  l'avez  deviné  ,  Sir  ,  repon- 
dit sir  Alfred  ,  vous  êtes  même  de  la 
pièce  ,  et  vous  arrivez  à-propos  pour 
prendre  votre  rôle.  Mistriss  Laurence  , 
restez  dajis  ce  salon  avec  votre  fils  et 
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Voire  fille ,  nous  vous  enverrons  cher- 
cher quand  il  le  faudra.  M.  Osborn , 
appuyez  -  vous  ^  sur  mon  bras  ,  vous 
n'avez  point  de  rôle  ,  mais  votre  cœur 
est  un  juge  si  excellent  ,  qu'il  n y  a 
point  de  critique  dont  je  désire  plus 
vivement  obtenir  le  suffrage.  Main- 
tenant ,  si  vous  voulez  ,  nous  passerons 
dans  la  bibliothèque  du  duc  5  je  vais 
vous  y  conduire.  C'est  là  que  doit  se 
passer  la  scène  suivante. 

—  Dans  la  bibliothèque  !  dit  Néville , 
en  tirant  sa  montre  ;  j'ai  pressé  mou 
cocher  outre  mesure ,  pour  arriver  à 
l'heure  du  diner.  De  grâce  ,  lady  Ro- 
«eville  ,  quelle  énigme  est-ce  là? 

— Oh  î  elle  s'expliquera  d'elle-même, 
dit  le  baronet  j  l'action  dévoile  mieux 
les  intrigues  que  la  narration.  )> 

Les  portes  de  la  bibliothèque  s'ou- 
vrirent j  le  duc  étoit  assis  à  un  lîureau 
à  l'extrémité  de  cette  pièce.  La  du- 
chesse  teixoit  son  mouchoir  sur  ses 
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yeux  ^  ses  deux  filles  et  leur  frère 
ëtoient  derrière  sa  chaise.  Le  duc  de 
Della^\are  et  son  fils ,  assis  à  sa  gauche ,' 
avoient  près  d'eux  le  comte  de  Rose- 
ville  ;  des  sièges  ëtoient  préparés  pour 
les  Beauchamp  ,  la  comtesse  de  Rose-, 
ville  et  sa  fille ,  les  jeunes  italiennes  ; 
le  docteur  Hoare  et  son  pupille,  le 
capitaine  Néville  et  Adam  Osborn.' 
Lorsqu'ils  furent  tous  entrés  ,  sir  Al- 
fred ferma  les  portes  ,  et  pria  le  doc-^ 
leur  et  le  vieil  Adam  de  s'asseoir  à 
ses  côtés.  Néville  ,  frappé  de  terreur 
par  l'air  solennel  de  cette  assemblée , 
regardoit  alternativement  toutes  les 
figures  ,  sans  avoir  la  force  de  parler  ; 
ses  genoux  trembloient  sous  lui ,  et  sa 
pâleur  trahissoit  ses  appréhensions. 

Après  un  instant  de  silence,  sir  Al- 
fred lui  dit  :  «Capitaine  INéville,  à  la 
demande  du  duc  de  Belgrave,  je  me 
suis  chargé  de  vous  expliquer  la  cause 
de  cette   réunioa.  Vous   voyez  trois 
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Bobles  familles  assemblées  ;  moi  ,  moa 
fîls ,  un  fidèle  serviteur  de  mon  père  , 
un  ami  particulier  de  lord  Roseville  , 
et  deux  dames  intimement  liées  avec 
sa  femme  et  sa  fille  sommes  les  seuls 
étrangers.  L'accès  que  la  mode  vous 
a  ouvert  dans  quelques-unes  des  pre- 
mières maisons  du  royaume  ,  vous  a 
servi ,  on  le  craint ,  à  l'exécution  des 
plus  indignes  projets.  C'est  cependant 
a  votre  liaison  avec  la  noble  famille 
de  Belgrave  que  je  me  restreindrai 
principalement.  C'est  pour  exposer  les 
artifices  et  les  crimes  par  lesquels  vous 
êtes  parvenu  à  détruire  le  repos  de  la 
duchesse  de  Belgrave,  que  nous  sommes 
tous  rassemblés  ,  chacun  de  nous  étant 
intéressé  par  des  liens  de  parenté  ou 
par  des  sentimens  d'amitié  et  de  res- 
pect, à  dégager  son  nom  d'une  injuste 
réprobation  ,  et  à  la  délivrer  du  plus 
dur  esclavage. 

—  Sir Sir  Alfred,  je  n'entends 
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pas  ,  dit  le  capitaine  ,  en  hésitant  d'a- 
bord ,  et  en  prenant  courage  ensuite 
à  mesure  qu'il  continuoit ,  je  ne  con- 
çois rien  à  tout  ceci.  C'est  sans  doute 
de  quelques  fausses  accusations  susci- 
tées par  l'envie  ou  la  malice  ,  qu'il 
s'agit  ;  mais  je  ne  souffrirai  pas  qu'elles 
soient  re'pëtées  avec  impunité  ,  sur- 
tout, Sir,  devant  une  telle  assemblée. 

—  Pardonnez-moi  cette  interrup- 
tion, capitaine  Néville^  je  vous  assure 
que  l'humanité  la  dicte  :  ne  cherchez 
point  à  faire  parade  d'un  faux  courage. 
Les  preuves  sont  si  claires ,  si  indes- 
tructibles,  que  votre  chute  sera  pro- 
portionnée à  la  hauteur  où  vous  es- 
saierez de  vous  élever. 

—  Je  vous  défie  ,  Sir ,  de  prouver 
que  j'aie  eu  des  procédés  déshonorans 
envers  la  duchesse  de  Belgrave  ;  si  sa 
grâce  s'est  laissée  assez  mal  diriger 
pour  amener  elle-même  cette  discus-». 
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sion  publique ,  tous  les  torts  retombe-, 
ront  sur  elle. 

—  D'abord  ,  je  veux  détruire  voire 
erreur  sur  ce  point,  et  ensuite  je  pré- 
senterai les  accusations  et  les  preuves. 
La  duchesse  de  Belgrave  ,  Capitaine , 
n'a  su  que  ce  matin  ,  a  son  retour  du 
Parc  ,  l'objet  de  cette  réunion,  connu 
sulement  par  lord  Roseville ,  le  duc  de 
Belgrave  ,  le  docteur  Hoare  et  mon 
fils.  Après  vous  avoir  assuré  ce  fait  sur 
mon  honneur  ,  je  rappellerai  a  votre 
mémoire  les  noms  d'Hétérington  et 
d'Henderson  ,  que  je  vous  avois  déjà 
cités  chez  la  duchesse. 

—  Eh  bien  !  Sir  ,  que  me  font  les 
noms  d'une  insensée  et  d'un  filou  ? 

—  Réfléchissez  ,  Sir  ,  avant  d'enta- 
mer le  sujet  lié  à  ces  noms.  A  la  vé- 
rité ,  la  malheureuse  Hétérington  a 
perdu  avec  sa  raison  le  pouvoir  de  dé- 
signer celui  qui  fut  cause  de  son  mal- 
heur ;  et  l'autre ,  privé  de  la  liberté 
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j>ar  les  lois  de  son  pays  ,  n'a  ,  poTiP  sa 
nourriture  journalière  ,  que  la  res-] 
source  précaire  de  votre  charité. 

—  Ses  crimes  sont-ils  donc  les  miens. 
Sir? 

—  Il  répondra  lui  -  même  à  cette 
question  :  entrez ,  M.  Henderson ,  vous 
€tes  sous  notre  protection  -,  ainsi  ra- 
contez votre  histoire  sans  exagération 
ni  ménagemens.  » 

En  disant  ces  derniers  mots  le  ba- 
ronet ouvrit  la  porte  d'un  petit  cabi- 
net ,  et  M.  Henderson  parut.  La  du- 
chesse deBelgrave  jeta  un  cri,  et  tomba 
presqu'en  foiblesse  j  mais  elle  fut  bien- 
tôt ranimée  par  les  soins  de  tout  ce 
qui  l'entouroit  3  tandis  que  Néville  , 
mordant  ses  lèvres  de  rage  ^  tourna  le 
dos  aux  assistans. 

Henderson  avoit  remplacé  les  misé- 
rables restes  de  son  costume  de  petit- 
maitre  par  les  vêtemens  simples  et  so- 
lides d'un  habitant  de  la  campagne»: 
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«  La  position  dans  laquelle  je  me  ; 

trouve,  dit- il,  d'une  voix  tremblante,  i 

doit  tout-à  la-fois  m'humilier  et  me  dé-  j 

courager  ;  car  la  vérité  me  contraint  ! 

d'avouer  que  j'ai  manqué  à  toutes  les  : 
lois  de  l'honneur  et  de  la  probité ,  et 

celui  qui  reconnoit  lui-même  avoir  été  j 

le  fourbe  le  plus  habile,  peut-il  espé-  ; 

rer  que  Ton  croie  à  sa  franchise?  Ainsi  ! 

les  motifs  qui  me  déterminent  à  rem-  ■ 
plir  cette  pénible  tache  ne  peuvent  être 

le  résultat  d'aucun  calcul  personnel;  ■ 

J'attends  sans  doute  de  ce  noble  audi-  J 

toire  l'indulgence   et  la  charité  insé-  ! 

parables  des  vertus  qui  le  distinguent,  i 

Mais  l'indulgence  même  doit  me  re-  ; 

garder  comme  un  criminel,  et  la  cha-  i 

rite  n'osera  qu^à  peine  mêler  un  soupir  j 

de  pitié  à  l'expression  du  mépris.    Ce  i 

n'est  donc  point  avec  la  fausse  vanité  j 

de  combattre  l'opinion  ,  ni  avec  l'es-  ' 

poir  frivole  de  colorer  le  crime  que  je  ] 

commence  ce  récit,  -  1 


s»  Ma  conduite  passée  a  reçu  un  sceau 
ineffaçable  3  je  ne  suis  plus  un  prison- 
nier à  juger  :  ma  sentence  a  été  pro- 
noncée. Je  parlerai  avec  la  même  sin- 
cérité que  si  l'ange  chargé  de  terminer 
mes  jours  attendoit  la  fin  de  ce  récit 
pour  remplir  son  office. 

»  Je  suis  l'aîné  de  cinq  enfans  ,  et 
j'avois  à  peine  quatorze  ans  lorsque  nous 
fumes  laissés  aux  soins  d'une  mère 
veuve  et  sans  fortune.  Mon  père  étoit 
ministre  :  il  avoit  une  cure  dans  le  nord 
de  l'Angleterre  ,  et ,  avec  le  modique 
revenu  qu'il  en  retiroit  ,  il  étoit  par- 
venu à  nous  soutenir  tous  décemment 
et  à  me  donner  les  élémens  d'une 
bonne  éducation.  Mais ,  à  sa  mort ,  tout 
ce  qu'il  avoit  pu  économiser  se  mon- 
loit  à  un  fonds  de  cinq  cents  livres ,' 
placé  à  Londres  dans  une  assurance  à 
vie. 

»  Un  voisin  ,  car  nous  n'avions  au- 
cun parent ,  entreprit  de  placer  celte 
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somme  clifleremment,  et  réserva  d'a- 
bord quarante  livres  pour  les  donner 
à  un  procureur  d'Oxford ,  qui ,  sur  sa 
^recommandation ,  consentit  à  me  re- 
cevoir pour  clerc. 

j>  Pendant  trais  ou  quatre  ans  je  vé- 
cus avec  autant  de  bonheur  que  l'in- 
îiocence  et  la  paix  peuvent  en  donner 
dans  cette  saison  de  la  vie.  L'homme 
chez  qui  je  travaillois  étoit  honnête  et 
indulgent.  On  n'avoit  dans  sa  famille 
que  des  habitudes  douces  et  tranquilles, 
et  tout  eontr>buoit  à  me  rendre  les  dé- 
voilas de  mon  état  légers  et  agréables. 
Je  possédois  quelques  talens  naturels 
pour  ia  poésie ,  que  mon  makre  en- 
courageoit  avec  précaution  j  il  m'aver- 
tissoit  de  me  défier  des  écarts  de  mon 
imagination  j  mais,  malheureusement  > 
quelques-uns  de  mes  camarades  appe- 
lèrent génie  ce  qu'il  regardoit  comme 
folie.  Des  volumes  entiers  seroient  uti- 
cment  e  mployés  à  prémunir  les  jeunes 


gens  sur  le  danger  de  se  livrer  à  Tidée 
qu'ils  sont  des  génies.  Je  serois  trop 
long  si  je  détaillois  les  anecdotes  qui 
me  valurent  cette  dénomination  parmi 
la  jeunesse  d'Oxford  ;  mais  bientôt  la 
vanité  s'empara  de  moi.  Les  devoirs 
sérieux  de  mon  état ,  les  coutumes  uni- 
formes de  la  maison  et  l'humble  pers- 
pective de  passer  ma  vie  comme  clerc 
de  procureur  s'accordèrent  mal  avec 
mes  nouveaux  sentimens.  Le  plaisir 
même  que  j'éprouvois  en  me  rappelant 
que  je  n'étois  plus  à  charge  à  manière , 
la  satisfaction  que  j'avois  ressentie  jus- 
que-là ,  quand  ,  du  produit  de  mon 
travail ,  pendant  les  heures  de  récréa- 
tion ,  je  pouvois  envoyer  à  ma  mère 
ou  à  mes  sœurs  un  petit  présent  j  l'es- 
poir justement  fondé  sur  les  frais  de 
ma  future  industrie  ,  tout  disparut  de 
mon  cœur  pour  faire  place  à  une  am- 
bition extravagante  et  mal  dirigée. 
Ce  fut  dans  ce  moment  dangereux 


ou  rinfluencè  des  principes  de  ma  Jeu- 
nesse commençoit  à  diminuer,  que  le 
hasard  me  jeta  dans  la  société'  de  lord 
Rundle.  Il  étoit  à-peu-près  de  mon 
âge ,  et  joignoit  à  des  talens  brillans 
une  grande  vivacité  et  beaucoup  d'ex- 
travagance. Fils  unique  d'une  mère 
veuve ,  il  ne  connoissoit  d'autre  autorité 
que  sa  volonté  ;  il  étoit  au  nouveau  col- 
lège ,  lorsque  je  lui  fus  présenté  comme 
un  génie  de  grande  espérance  ,  et  com- 
posani  déjà  des  pièces  et  des  prologues. 
Malheureusement  mes  talens  le  char- 
mèrent à  tel  point  qu'il  me  supplia  de 
le  suivre  ,  pendant  les  vacances  ,  chez 
son  oncle ,  le  marquis  d'O... ,  où  ,  di- 
soit-il ,  tous  les  plaisirs  étoient  réunis. 
J'alléguai  mes  engagemens  avec  mon 
procureur,  il  rit  de  ma  soumission  ,  je 
parlai  de  ma  mère  ,  il  jura  qu'il  feroit 
ma  fortune  et  celle  de  ma  mère  :  aus- 
sitôt qu'il  auroit  l'âge  ,  il  me  feroit  en- 
trer au  parlement  par  un  de  ses  bourgs^ ^ 


mes  frères  seroient  enseignes ,  et  mes 
sœurs  bien  établies. 

»  Pour  abréger,  lord  Rundlepre'valut: 
je  m'enfuis  d'Oxford  ;  mon  maître  me 
renvoya  mon  engagement,  et  je  dé- 
chirai le  cœur  de  ma  mère  par  une 
lettre  qui ,  à  mon  avis ,  devoit  lui  causer 
une  grande  joie. 

»  Nous  arrivâmes  au  Désert ,  c'étoit 
le  nom  de  l'habitation  du  marquis  3  et 
là,  d'après  le  désir  de  lord  Rundle  ,  je 
fis  mon  premier  mensonge  j  il  me  jura 
qu'il  étoit  essentieldepasserpour  le  fils 
d'un  homme  d'importance,  et  il  me  pré- 
senta à  son  oncle  et  à  sa  mère  comme 
M.  Henderson  du  collège  d'Oriel,  et 
fils  d'un  riche  Irlandois. 

»  Il  s'ouvrit  alors  un  vaste  champ 
pour  mon  ambition  ;  les  comédies  de 
société  étoient  un  des  amusemens  fa- 
voris au  Désert ,  et  j'avois  une  espèce 
de  passion  pour  le  théâtre.  Je  jouai  plu- 
sieurs rôles ,  je  fis  même  quelques  com- 
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positions  ,  enfin  je  devins  si  utile  a  la 
société  ,  que  les  lords ,  les  comtes  ,  les 
marquis  et  les  ducs ,  me  flattèrent  et 
m'applaudirent  à  l'envie. 

»  Cependant  les  vacances  alloient 
finir  ,  et  lorsque  lord  Rundle  fut  prêt 
à  retourner  a  Oxford j  cette  question, 
cil  irai-je  ?  m'échappa.  Lord  Rundb 
§e  mit  à  rire.  La  décision  n  ëtoit  pour 
lui  qu'une  plaisanterie  ;  je  pouvois  , 
disoit-il ,  me  faire  comédien  ou  choisir 
mille  autres  professions.  Pour  la  pre- 
mière fols  je  vis  mon  erreur  3  mais  il 
m'étoit  impossible  de  rétrograder  sur 
le  passé.  Je  devenois  plus  grave  et  plus 
sérieux  à  mesure  que  le  départ  du  Dé- 
sert approchoit.  Je  ne  possédois  pas 
cinq  livres  dans  le  monde  entier.  Lon- 
dres ,  ce  rendez-vous  général  des  mal- 
heureux et  des  faiseurs  d'entreprises  , 
me  sembla  le  seul  lieu  où  je  pusse 
trouver  une  existence. 

9»  Je  fis  quelques  remontrances  au 
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jeune  lord  sur  les  suites  de  l'impru- 
dente conduite  qu'il  m'avoit  fait  hasar- 
der j  mais  sa  frivolité  l'empêchant  de 
les  sentir  ,  je  m'irritai  de  cette  insou- 
ciance ,  et  mon  langage  devint  plus 
amer.  Il  fut  assez  peu  généreux  pour 
me  menacer  de  me  dénoncer  à  toute 
la  société  du  Désert ,  comme  un  impos- 
teur qui  avoit  profité  de  sa  bonté  pour 
tromper  son  oncle. 

»  Je  m'éloignai  avec  dégoût  du  lieu 
qui  contenoit  un  tel  monstre. 

».  Voilà  quelle  fut  ma  première  dé- 
viation des  sentiers  de  l'honneur  et  de 
la  vérité  5  mais  j'avançai  bientôt  si  ra- 
pidement dans  la  carrière  du  vice  que , 
maintenant ,  lorsque  mes  sens  troublés 
me  permettent  de  réfléchir  sur  le  passé, 
mon  cœur  est  déchiré  par  le  souvenir 
des  actions  que  j'ai  commises. 

»  Il  n'est  pas  nécessaire  de  raconter,' 
et  il  ne  seroit  pas  agréable  d'écouter 
par  quelles  gradations  j'arrivai  de  la 
3.  10 
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folie  au  vice  j  je  dirai  seulement  qu'à 
Londres  je  fis  connoissance  avec  le 
capitaine  Néville  ,  que  j'avois  déjà  vu 
au  Désert.  Il  me  trouva  écrivain  vénal , 
faiseur  de  pamphlets  et  de  paragra- 
phes. Maudite  soit  l'heure  où  je  le  ren- 
contrai !  Jusqu'alors  ,  quoique  mon 
salaire  fut  médiocre  et  mes  occupations 
humiliantes,  je  n'avois  point  perdu  la 
tranquillité  d'esprit  qui  suit  la  probité, 
ïl  employa  pour  me  séduire  les  argu- 
mens  et  les  présens.  Dieu  sait  que  je 
ne  cédai  point  sans  résistance  à  ses  ar- 
tifices :  mais  enfin  il  parvint  à  cor- 
rompre mon  ame.  D'un  chétif  appar- 
tement ,  dans  une  rue  étroite ,  il  me 
transporta  dans  une  maison  somptueu- 
sement meublée.  Je  fus  habillé  élé- 
gamment ,  introduit  dans  la  bonne 
compagnie  et  initié  dans  tous  les  vices. 
Voici  quel  étoit  son  but  :  il  avoit  be- 
soin ,  pour  soutenir  son  jeu  frauduleux, 
d'un  pai^tner  qui  fut  assez  fripon  pour 


(    219   ) 

Toler  quand  il  l'ordonnerolt ,  et  ce-* 
pendant  assez  fou  pour  se  contenter 
de  la  portion  médiocre  que  son  avarice 
lui  accordoit;  et,  grand  Dieu!  j'ai  été 
réservé  à  la  honte  d'avouer  que  je  de- 
vins cet  être  méprisable  si  misérable- 
ment soldé  pour  le  crime.  » 

Ici ,  l'excès  de  son  émotion  força  lé 
malheureux  Henderson  à  s'arrêter  un 
moment. 

«  Je  n'ai  pas  besoin ,  reprit-il  après 
une  courte  pause,  d'expliquer  de  quelle 
manière  le  maître  fourbe  dirigea  mes 
infâmes  services.  Vous  n'ignorez  pas 
que  dans  cette  ville  il  y  a  des  hommes 
que  les  privilèges  du  parlement  mettent 
à  couvert  des  poursuites  de  leurs  créan- 
ciers ;  mais ,  n'ayant  ni  propriétés  ni 
crédit,  il  leur  devient  très-diffîcile  de 
se  procurer  de  l'argent.  Néville  étoit 
l'honnête  agent  de  plusieurs  de  ces 
personnages,  et  moi  j'étois  l'instrument 
de  ses  viles  manœuvres.  Billet ,  rente  ; 
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obligation  ,  tout  m  etoit  bon  ,  peu 
m'importoit  que  ,  par  mon  secours , 
un  honnête  marchand  mourût  en  pri- 
son ,  de'p ouille  de  tous  ses  biens  ;  je 
vivois  avec  de  grands  seigneurs.  Peu 
m'importoit  qu'une  femme  impru- 
dente et  légère  fut  poursuivie  avec 
éclat  ,  après  avoir  perdu  sa  fortune  à 
des  jeux  de  hasard  dans  lesquels  j'avois 
aidé  à  la  tromper  5  et  si  la  malheureuse 
Hétèrington  ,  autrefois  l'idole  du  jour, 
languissoit ,  grape  à  moi ,  dans  l'asile 
des  insensés  ,  ma  conscience  me  le  re- 
prochpitfoiblement,  car  je  vivois  avec 
de  grands  seigneurs.  Ma  conscience  , 
ai-je  dit  :  puisse  l'écho  répeter  mes  pa- 
roles dans  toute  l'étendue  de  cette  ville, 
et  sauver  quelque  jeune  homme  hési- 
tant entre  les  avis  de  sa  conscience  et 
la  séduction  de  liaisons  brillantes  et 
dangereuses!  Il  craint  d'abandonner  le 
sentier  de  l'honneur ,  et  pourtant  il 
brûle  de  se  mêler  ù  cette  troupe  que 
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les  plaisirs  et  la  célébrité  environnent? 
Repousse ,  malheureux ,  la  coupe  fatale 
qui  t'est  présentée  ;  car  tu  es  perdu  pour 
toujours  si  tes  lèvres  goûtent  ce  dange- 
reux poison.  L'existence  deviendra  un 
tourment  pour  toi ,  et  cependant  tu 
n'envisageras  la  mort  qu'avec  horreur.^ 
))  Pardon,  je  m'égare;  mes  senti- 
niens  m'entrainent ,  et  j'oublie  que  les 
faits  seuls  doivent  fixer  votre  attention»' 
Parmi  les  victimes  que  ce  démon  mal- 
faisant avoit  désignées,  étoit  cette  il- 
lustre ladj  ,  dont  la  présence  devroit 
accabler  Né  ville.  Je  ne  dois  point  cher- 
cher à  pallier  les  torts  de  la  duchesse  de 
Bel  grave  ,  mais  la  justice  m'oblige  à 
déclarer  que  les  torts  que  l'on' à  eus 
envers  elle  surpassent  de  beaucoup 
ceux  qu'elle  a  pu  avoir.  Il  seroit  trop 
long  de  raconter  par  quels  artifices  le 
misérable  parvint  à  gagner  sa  con- 
fiance, et  de  peindre  le  dangereux  état 
d'indécision  où  son  cœur   se   trouva 
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entre  le  vice  et  la  vertu.  Chacun  sait 
que  lady  Belgrave  dësiroit  acquérir 
toute  la  célébrité  que  la  mode  ,  la  ri- 
chesse et  la  beauté  peuvent  donner  j 
mais  on  ignore  tous  les  sacrifices  qu'elle 
îi  faits  au  frivole  objet  de  son  culte.  Je 
rapporterai  un  seul  fait.  A  l'instigation 
tlu  capitaine  Néville ,  et  d'après  des 
notes  écrites  par  lui-même  ,  je  compo- 
sai, dans  le  délire  du  crime,  des  mé- 
aiioires  sur  la  duchesse  ,  que  Néville 
flonna  en  effet  à  l'impression.  Prenant 
ensuite  une  copie  de  cet  infâme  libelle , 
51  le  lui  porta  ,  fit  valoir  son  influence 
près  de  l'auteur  qu'il  représenta  comme 
lin  agent  delà  duchesse  de  Drinckwatcr, 
et  s'engagea  pour  la  somme  de  cinq 
cents  guinées,  à  empêcher  la  publica- 
tion. A  mon  éternelle  honte,  je  reçus 
cinquante  livres  de  cet  argent  si  indi- 
gnement extorqué,  et  le  capitaine  s'em- 
para du  reste.   » 

«1  Oh  !  Dieu  ,  s'écria  la  duchesse  ,  joi- 
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gnanl  ses  mains  dans  toute  langoisse  de 
la  douleur.  » 

((  Une  seule  anecdote  terminera 
ma  tâche,  reprit  Henderson.  Le  ca- 
pitaine Ne'ville  se  vit  force  ,  par  une 
longue  suite  de  mauvaise  fortune  et 
par  d'autres  causes  ,  de  quitter  brus- 
quement l'Angleterre.  Au  moment  de 
son  départ ,  des  billets  auxquels  j'avois 
niis  ma  signature  pour  son  usage ,  et 
qui  montoient  à  plusieurs  milliers  de 
livres,  se  trouvèrent  en  circulation.  Je 
m'enfuis  de  Londres  sans  autre  res- 
source pour  mon  existence  que  ma 
tête  et  mes  mains.  Mais  jamais  l'idée 
d'un  honnête  travail  ne  se  pre'senta  à 
vn  misérable  tel  que  moi.  Abandonne 
au  vice  et  à  l'indolence ,  le  retour  à  la 
vertu  étoit  une  vision  que  je  ne  cher- 
chois  point  a  réaliser. 

»  J'errai  long-tems  dans  le  royaume 
avec  une  troupe  du  plus  bas  ordre  de 
comédiens.  L'été  dernier  nous  jouâmes 
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dans  tin  petit  village  près  de  Ryegate. 
Là  ,  je  fis  connoissance  avec  une  jeune 
fille  dont  il  faut  ajouter  la  séduction  à 
la  liste  de  mes  crimes.  Quelque  tems 
après ,  les  papiers  publics  m'apprirent 
le  retour  et  la  nouvelle  splendeur  du 
capitaine   Nèville.  J'accourus  à  Lon- 
dres ,  je  fus  découvert ,  arrête  et  jeté 
dans  la  prison  de  la  Flotte  ,  où  j'aurois 
passe  ma  vie  sans  la  généreuse  inter- 
vention de  ce  bienfaisant  jeune  homme 
et  de  son  père.  J'avois  pourtant  adressé 
lettre  sur  lettre  à  ce  misérable ,  pour  le 
compte  de  qui  j'étois  en  prison  j  mais 
il  éloit  trop  profondément  occupé  de 
projets  et  de  spéculations   sur  la  pro- 
priété d'autrui,  pour  donner  la  moindre 
attention  à  la  détresse  de  ceux  dont  le 
criminel  secours  l'avoit  aidé  autrefois. 
A  la  fin ,  lorsque  j'avois  abandonné  tout 
espoir   d'entendre    parler  de   lui ,   je 
reçus  cette  lettre  entièrement  relative 
à  l'objet  de  cette  réunion. 
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«  Henderson ,  vous  êtes  terriblement 
»  importun  5  ne  me  connoissez-vous 
»  pas  assez  pour  être  sur  que  j'atten- 
»  dois  l'occasion  de  vous  servir?  Elle 
»  se  présente  maintenant ,  et  avec  une 
»  légère  portion  du  savoir  que  je  vous 
»  ai  connu,  vous  serez  libre  avant  peu. 
»  J'ai  trouvé  la  meilleure  dupe  qui  me 
))  soit  encore  tombée  entre  les  mains  : 
)5  c'est  le  fils  de  lord  Roseville ,  le  plus 
»  riche  seigneur  de  l'Angleterre.  Il  est 
»  dans  mes  filets.  Notre  ancienne  proie, 
»  la  duchesse  ,  quoique  ruinée  totale- 
»  ment ,  sera  utile  à  notre  plan  ,  et  j'ai, 
»  dans  la  maison  où  je  loge  ,  un  des 
»  plus  excellens  leurres  dont  on  puisse 
»  se  servir.  C'est  une  veuve  étrangère 
»  nommée  lady  Beauchamp. 

»  Je  joins  à  cette  lettre  un  billet  de 
»  banque  de  cinquante  livres  ;  envoyez 
»  une  liste  de  ceux  qui  vous  retiennent 
»  en  prison  à  Ferret  le  procureur  , 
»  qui  a  reçu  mes  ordres  pour  vous  eau- 
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yi  lionner  et  obtenir  voire  liberté.  Si 
»  les  choses  vont  comme  je  l'espère, 
»  vous  pourrez  ,  après  l'hiver  ,  vous 
>>  retirer  avec  une  rente  ,  et  aller  vous 
})  repentir  à  votre  aise  dans  quelque 
>3  coin  de  VA  mérique,  hors  de  la  portée 
»  des  baillifs  et  de  la  justice. 

»  Adieu.  A.  Nr ville.  » 

»  Cette  dernière  partie  de  ma  lettre 
signifloit  donc  que  je  serois  rendu  à 
}a  liberté  par  le  moj^en  de  la  caution 
du  procureur.  Ici  se  terminera  mon 
récit;  le  reste  de  mon  histoire  doit  être 
raconté  par  d'autres.  >> 

«  Venez ,  Laurence  ,  dit  sir  Alfred  ; 
et  vous ,  mon  ami  Jem ,  apprenez-nou« 
maintenant  ce  qui  est  relatif  à  votre 
sœur  et  à  M.  Henderson. 

— -  Je  vais  vous  le  raconter  le  mieux 
que  je  pourrai,  répondit  Jem.  Après 
la  mort  de  mon  père ,  ma  mère  alloit 
travailler  de  côté  et  d'autre;  ma  sœur 
Fanny  entra  au  service  d'un  fermier 
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près  de  R.y égale.  Un  ami  fit  placer 
Frank  apprenti  chez  un  sculpteur  et 
doreur  à  Londres.  J'avois  quelques 
pensées  de  m'engager  pour  la  merj 
mais  Joé  DaAVSon  de  Brighton  me  fit 
une  proposition  que  j'acceptai  :  c'étoit 
de  prendre  une  part  dans  un  bateau 
pécheur  avec  lui.  Ainsi  nous  vécûmes 
tous  très-bien  jusqu'à  ce  que  le  mal- 
heur de  la  pauvre  Fanny  fût  découvert  ; 
on  la  renvoya  chez  ma  mère  qui  de- 
meuroit  avec  moi  à  Brighton.  Nous 
étions  à  déplorer  notre  infortune  lors- 
qu'il arriva  une  belle  lettre  de  son  hon- 
neur ,  le  jeune  M.  Beauchamp  que 
voilà  ,  pour  M.  Donald  ,  son  libraire  , 
afin  qu'il  découvrit  notre  famille  ;  en- 
fin 5  car  il  faut  abréger^  nous  vînmes 
tous  à  Londres  d'après  les  ordres  de 
son  honneur  ,  et  nous  allâmes  loger 
en  Piccadillv,  dans  une  maison  où  il 
devoit  nous  trouver.  Frank  ,  qui  avoit 
fini  son  tems  le  mois  dernier  ,  nous 
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rejoignit  pour  que  son  honneur  nous 
vit  tous  ensemble. 

»  Grand  Dieu!  je  n'oublierai  jamais 
le  moment  où  il  arriva.  Il  nous  parut 
si  grand)  si  beau,  si  aHable  que  nous 
xxslàmes  stupéfaits  ^  il  nous  parla  com* 
me  un  frère  à   Frank  ,  à  Fanny  et  à 
moi ,  et  montra  autant  d'affection  et 
de  respect  à  ma  mère  que  s'il  eut  été 
son  propre  fils.  11  nous  demanda  notr^ 
histoire  à  tous  ,    et   quand  la   pauvre 
Fanny  vint  à  raconter  ]a  sienne  ,  au 
lieu  de  lui  montrer  du  mépris  et  de 
la   traiter  sévèrement  ,    il   la  consola 
comme  un  ange  de  miséricorde  ,   et 
jura  qu'il  lui  feroit  rendre  justice.  En- 
suite il  nous  quitta  en  promettant  à 
Fanny   de   revenir  dans  un   jour  ou 
deux.  Mais,  dès  le  lendemain,  Frank 
voulut  aller  voir  un  ami  prisonnier  * 
et  Fanny  et  moi ,  qui  avions  été  regar- 
der St.  Paul ,  nous  entrâmes  avec  lui 
dans  la  prison;  mais  quelle  fut  la  per- 
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sonne  que  la  pauvre  Fanny  renconlra 
d'abord?  M.  Henderson.   Elle  tomba 
en  foiblesse  ,  la  pauvre  créature,    et 
moi  je  traitai  durement  M.  Henderson; 
Je  lui  en  demande  maintenant  par- 
don ;  mais  il  me   semble  qu'alors  je 
remplis  le  devoir  d'un  bon  frère.  Nous 
revînmes    dans    notre    quartier  ,    et  , 
après   avoir   tout    conte   à   ma  mère , 
nous  réfléchissions  sur  ce  qu'il  y  avolt 
a  faire  quand  on  nous  remit  une  lettre 
de  M.  Henderson.  Comme  ^jle  ne  lui 
avois  pas  laissé  ignorer  les  bontés  que 
nous  montroit  le  jeune  M.  Beaucliamp, 
nous  pensâmes  tous  qu'il  se  repentoit , 
et  consentoit  à  épouser  ma  sœur.  Mais 
au  lieu  de  cela ,  sa  lettre  ne  renfermoit 
qu'un    morceau  de  papier  signé   par 
quelque  duchesse  ,  et  portant  promesse 
de  donner  au  porteur  cinquante  livres 
dans  deux  mois.  Cette  somme  ,  selon 
M.  Henderson;,  devoit  l'acquitter  en- 
vers nous.  Non  ,  non  ,  dis-je  à  Fanny,  il 
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h'eii  sera  pas  ainsi,  ë  après  beaucoup 
de  raisonnemens  ,  nous  convînmes 
que  ce  qu'il  y  avoit  de  mieux  ,  ctoit 
d'aller  montrer  tout  cela  à  M.  Beau- 
champ.  Notre  hôte  écrivit  le  nom  sur 
un  morceau  de  papier  ,  montra  la 
maison  à  Fanny  ,  et 

—  Le  reste  nous  est  connu  ,  dit  sir 
Alfred  j  vous  pouvez  vous  retirer,  Lau- 
rence ;  et ,  s'adressant  à  la  duchesse  , 
il  ajouta  :  «  Votre  grâce  se  rappelle  , 
sans  doia^e^  la  singulière  apparition  de 
la  jeune  femme  ,  et  l'émotion  qu'elle 
causa  à  mon  fds.  Cet  incident  l'amena 
à  me  consulter  sur  le  billet  de  vous, 
que  le  capitaine  s'étoit  procuré^  et  avoit 
remis  à  Henderson  pour  l'équiper  en- 
core une  fois  en  homme  à  la  mode  , 
dans  l'espoir  d'attirer  et  de  piller  Thc- 
ritier  du  comte  de  Roseville. 

»  La  reconnoissance  que  mon  fils 
devoità  la  famille  du  bon  pêcheur,  lui 
donna  une  éloquence  irrésistible  poui; 
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plaider  la  cause  de  la  vertu  et  deFaniiy 
Laurence.  Grâce  à  Dieu,  il  e'toit  resté 
une  étincelle  de  remords  dans  l'àm^ 
du  coupable  Henderson  j  les  discours 
de  mon  fils  la  ranimèrent  et  changèrent 
entièrement  ses  sentiniens.  » 

Les  suites  de  cette  scène  publique 
et  solennelle,  que  sir  Alfred  avoit pré- 
parée pour  le  développement  des  ma- 
nœuvres du  capitaine  Néville,  et  de 
la  profonde  dépravation  de  son  carac- 
tère ,  furent  telles  que  sa  bienveillance 
les  désiroit ,  et  que  son  expérience  se 
les  étoit  promises. 

Réduit  à  la  plus  abjecte  dégrada- 
tion ,  le  capitaine  baissa  la  tète  et  fut 
forcé  de  solliciter  l'échange  de  la  pu- 
nition que  la  loi  lui  imposoit,  contre  un 
prompt  exil  des  terres  de  la  Grande- 
Bretagne.  Le  malheureux,  complice  de 
ses  extorsions  ,  Henderson  ,  quoiqu'il 
fut  presque  innocent ,  comparative- 
ïiienl  au  scélérat  qui    l'avoit  plongé 
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dans  le  vîce ,  offroit  un  exemple  frap- 
pant de  l'effet  fatal  des  talens  mal  di- 
rigés. Sir  Alfred,  craignant  que  son 
union  avec  Fanny  Laurence  n'eût  été 
prescrite  plutôt  par  la  justice  que  par  son 
choix,  avoit  sagement  décidé  qu'Hen- 
derson  etsa  femme  demeureroientprès 
de  la  mère  du  premier.  Le  retour  de 
cet  enfant  prodigue  lui  fit  éprouver 
une  joie  d'autant  plus  vive  qu'elle  avoit 
abandonné  tout  espoir  de  le  tirer  d'un 
état  pire  que  la  mort. 

La  duchesse  de  Belgrave  succomba 
d'abord  sous  le  poids  de  l'humiliation  , 
qu'une  pareille  scène  devoit  causer  à 
une  femme  sensible,  Lesraisonnemens 
de  sir  Alfred ,  et  les  soins  affectueux 
de  son  mari  et  de  ses  enfans  ne  par- 
vinrent que  dithcilement  à  la  tirer  du 
plus  sombre  désespoir. 

Pendant  plusieurs  jours  elle  refusa 
de  quitter  son  appartement  ]  on  com- 
mencoit  même  à  craindre  sérieuse- 
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ment  que  le  plan  de  sir  Alfred  n'eut 
produit  TefTet  le  plus  fâcheux  sur  sa 
raison. 

V  Le  temsseul ,  le  tems  la  guérira,  dit 
le  baronet  au  duc,  qui  lui  exprinioit  ses 
inquiétudes  à  ce  sujet.  Je  me  réjouis 
des  symptômes  qui  vous  alarment.  Si 
elle  eût  moins  souffert  on  auroit  pu 
appréhender  une  rechute.  Mais ,  main- 
tenant la  crise  est  passée ,  et  j'ai  un 
remède  prêt  qui  fera  merveille  ,  mais 
les  préparatifs  dépendent  de  vous  et 
de  lord  Roseville  :  hàtez-les  ,  si  vous 
désirez  qu'il  soit  promptement  admi- 
nistré. 

—  Expliquez-vous  ,  Sir  ,  dit  le  duc' 

—  Vous  ne  pouvez  ignorer ,  Milord , 
l'attachement  qui  existe  entre  mon  fils 
et  la  fille  du  comte  de  Roseville.  J'ai 
la  satisfaction  de  vous  axmoncer  que 
sa  seigneurie  a  donné  aujourd'hui  son 
consentement  à  leur  union.  Le  mar- 
quis d'Arberry  attend  aussi  que  vous 

10  *-'^ 
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reuilliez  (ixcr  le  jour  de  son  mariage 
avec  votre  fille  lady  Suzanne.  Mainte- 
tenant,  voici  le  remède  que  je  pro- 
pose pour  l'esprit  malade  de  la  du- 
chesse :  marions  ces  jeunes  gens  ,  et 
partons  avec  elle  pour  le  Cumberland. 
Le  délicieux  tableau  de  bonheur  do- 
mestique qu'elle  contemplera  chaque 
jour  ,  chassera  de  sa  mémoire  les  chi- 
ïîières  qu'elle  a  si  longtems  caressées. 
Quand  elle  verra  l'union  de  deux  fa- 
milles autrefois  rivales  ,  quand  elle 
Tcrra  dans  l'antique  salle  de  l'abbaye 
les  élégans  habitans  de  Roseville  Park , 
et  le  superbe  palais  du  comte  rempli  à 
s^ontour  parlafamilleetlesserviteursde 
l'abbaye  de  Beauchamp  ;  elle  reconnoî- 
tra  quelles  sont  les  jouissances  réelles. 
Nous  ferons  danser  le  vieil  Adam  ,  et 
elle  éprouvera  plus  de  satisfaction  qu'à 
un  ballet  nouveau.  Dans  la  petite  chau- 
mière habitée  par  la  vertu  et  par  mis- 
trissEûfield,  dans  cet  asile  qui  protégea 


C  255  ) 
renfaiîce  de  mon  cher  Alfred,  elle  sen- 
tira une  émotion  plus  douce  que  dans 
la  plus  brillante  assemblée  ;  nous  lui 
raconterons  les  vieilles  histoires  de 
l'abbaye  ,  et  les  illusions  du  théâtre  lui 
paroîtront  insipides  et  frivoles ,  com- 
parées avec  les  intérêts  réels  de  la  vie. 
Enfin  ,  nous  serons  tous  si  heureux 
qu'aucun  habitant  de  l'abbaye  et  de 
Roseville-Park  ne  pensera  avec  regret 
aux  scènes  qui  se  sont  passées  pendant 
cet  Hiver  à  Londres.   » 

Les  événemens  ,  que  le  baronet 
prévoyoit ,  se  réalisèrent  en  effet  dans 
le  cours  de  quelques  semaines,  et  le 
jeune  homme  qui  étoit  parti  du  Cum- 
berland  comme  un  orphelin  sans  lioni 
et  sans  état  ,  y  revint  comme  le  fils 
chéri  de  sir  Alfred  Beauchamp  et  le 
gendre  du  comte  de  Roseville.  » 
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